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PIERRE HERVART
PAR CARLE FIX.

DEUXIÈME PARTIE.-" LE CLUB DES ROIS DE PIQUE ET CELUI DES VALETS DE COEUR.

(Pour l'Album.)-Suite et Fin

ON, répondit-il; je crois
qu'il ne viendra personne.
Dès que le dîner sera prêt,
fais le mettre sur la table.

- Le diner est prêt, et
la table est mise ; nous
n'attendons plus que vous.

- Allons donc dîner,
fit Darcy.

On se mit à table. Tant
que dura le, ep% O
arla fort peu.IL regar-
ait souvent Christine Il

lui répugnait de causer le
malheur irréparable de
cette jeune fille si bonne,
si douce, si tendre qui lui
avait toujours témoigné
l'affection la plus filiale.

De plus, la beauté de
Christine parlait en sa faveur.

Darcy avait de la peine à l'idée de l'abandonner
à un misérable comme Narceau. Elle qu'il avait
vu toute petite, et qu il avait toujours aimée pres-
qu'autant que Julie. Aussi retardait-il autant

qu'il le ponvait, la demande désagréable qu'il
avait à lui faire.

- Mais qu'avez vous donc papa ? fit Christine.
Comme vous êtes sombre aujourd'hui.

A cette voix Darcy tressaillit.
- Petite folle, répondit-il, est-ce que je ne suis

pas comme d'habitude ?

- Oh non ! reprit Julie, et je suis entièrement
de l'avis de Christine.

Peut-être Darcy allait-il se trouver embarassé de
signifier sa volonté d Christine, comme il l'avait pro-
mis à Edmond, lorsqu'une visite qu'il était loin de
désirer, réveilla sa colère et lui donna du courage.

- Quelqu'un demande à parler à Monsieur, sur
le champ, dit une servante.

- Qui est-ce ? demanda Darcy.
- Ce Monsieur m'a dit de taire son nom.
La figur 4e Darcy revêtit l'étonnement, celles

de Julie et deCliaistinè, la curiosité.
Darcy se leva de table et se rendit au salon où

il trouva Pierre.
- Bonjour, Monsieur Hervart, dit-il avec une

politesse froide en apercevant le jeune homme; il
y a près de huit jours que je ne vous ai vu ici.

Pierre ne répondit rien et s'assit en voyant que
Darcy ne lui offrait pas de siége.

Cette apparente tranquilité du jeune homme
exaspéra le père de Julie.

- Monsieur, fit-il, je connais le but de votre vi-
site, et je sais ce que vous avez à me dire.

- Tant mieux! dit Pierre. Je ne perdrai pas
mon temps en discussions inutiles, et je vous re
tiendrai moins longtemps.

- Vous savez, Monsieur, dit Darcy avec une
tranquilité mal contenue, les relations qui ont
existé entre votre famille et moi

- Je sais tout cela.
- Qu'êtes-vous donc venu faire ici ?
- Vous ne vous en doutez pas !
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- Pas le moins du monde.
- Je vais vous le dire alors.
J'aime votre fille, et votre fille m'aime. Je ne

pourrais l'épouser après avoir versé votre sang, ou
vous avoir déshonnoré en vous trainant devant un
tribunal. Je viens donc vous dtemander la main
de Christine que j'espère épouser le plus tôt possi-
ble. Je partirai aussitôt avec elle pour ne plus ja-
mais revenir dans ce pays, car mon retour nous
serait fatal à tous deux.

Après avoir écouté Pierre attentivement, Darcy
s'éclata de rire.

- Que trouvez. vous de si plaisant dans la de-
mande que je vous fais ? M. le comte, dit Pierre
sans s'émouvoir.

- M. le comte ? à qui vous adressez-vous donc ?
- A M. le comte de Lagusse, qui, après avoir

souillé le nom qu'il portait, lequel l'aurait conduit
à l'échafaud, s'est caché sous le pseudonyme de
Darcy.

- Monsieur, rugit le comte en montrant la por-
te à Pierre, sortez !

Pierre ne bougea pas.
- Sortez ! répéta Raoul avec fureur - c'était

bien là l'impudent aventurier Raoul qui parlait
ainsi.

- J'attends une réponse, répondit Pierre tou-
jours immobile.

- Ah ! vous attendez une réponse ? Eh bien
En voici une. Jamais tant que je vivrai, vous n'é-
poîiserez Christine, dont j'ai déjà promis la main
a un autre.

- Et avez-vous consulté Mademoiselle Christi-
ne làdessus ?

- Cela ne vous regarde pas. D'ailleurs, ma fille
fera selon ma volonté. Et maintenant, que vous
connaissez ma réponse, sortez !

- Certes ! voilà une chose que je n'aurais ja-
mais crue ! Mais elle n'aurait pas dû m'étonner
pisqu'elle venait de vous. Comment, vous ne rou-
girez pas de donner votre fille à cet Edmond Nar-
ceau, à ce misérable, à ce voleur, à ce bandit
Vous êtes un malheureux, et les noms de misérable,
de voleur, d'assassin, de meurtrier, sont encore
trop faibles pour désigner un monstre tel que
vous !

Une rage féroce s'empara du comte de Lagusse.
Saisissant Pierre au collet, avant que celui-ci eût

le temi s de se défendre, il l'entraîna vers la porte.
Par respect pour Christine, Pierre se laissa fai-

re par celui qu'il croyait le père de sa fiancée.
Mais pendant que Darcy ouvrit la porte, ce qui

prit un peu de temps, Pierre put se dégager de l'é-
treinte de son ennemi, et lui dire

- Monsieur le comte nous nous reverrons.
Darcy rentra dans la salle à manger. Il était

pâle et suait à grosses gouttes; ses traits étaient
défaits, et l'écume qui était sortie de sa bouche,
lorsqu'il avait soulevé Pierre dans ses bras, avait
tache son col et sa chemise.

Les deux jeunes filles s'aperçurent de l'état dans
lequel se trouvait Darcy.

- Quel est donc cet homme que vous avez été
obligé (le mettre à la porte ? demanda Julie.

-- Un insolent qui ne reviendra pas, je crois.
Puis s'adressant à Christiue : Christine, dit-il,quelqu'un qui aspire à ta main m'a prié (le lui

servir d'intermédiaire auprès de toi.
Christine sourit de joie.
Elle croyait que cete demande venait de Pierre,et que Darcy l'agréait avec plaisir ; aussi jouit-ellepen lant une seconde d'un bonheur inexprimable.
Celui qui aspire à cette faveur, continua Darcy,

est un jeune homme que tu connais bien, qui s'en-

tend très-bien dans les affaires et que j'estine beau-
coup. De plus, il t'aime éperdûment. Je crois que
tu accepteras cette offre, car......

Christine ne lui laissa pas le temps d'achever
- Sans doute que j'accepterai, mon Père, si cela

vous fait plaisir.
- Je n'en attendais pas moins de toi. Le pré-

tendant s'appelle Edmond Narceau.
- Vous vous trompez, mon Père, n'est-ce pas ?

Vous avez dit Edmond Narceau.
- Je ne me trompe nullement, Christine; c'est

bien de lui que je veux parler. Ne serais-tu pas
prête à obéir aux désirs de ton père ?

- Mais j'aime Pierre, mon Père.
- Et Pierre, interrompit Julie...
- Ta, ta, ta, fit Darcy, peut-être n'es-tu pas ai-

mée autant que tu le crois de M. Hervart, qui lui
rappelait, en ce moment, des souvenirs peu agréa-
bles.

- Vous vous trompez, papa, fit Julie, Dersonne
n'aimera jamais Christine plus que M. Hervart.

Darcy s'attendait bien à rencontrer de la résis-
tance, mais il croyait que Julie, tout en protestant
contre ce mariage, verserait des larmes sur son
ancien amour et que loin de défendre Christine
aussi bravement, son chagrin la ferait taire.

Il redoutait d'abord les plears de Julie, à qui il
n'aurait pas voulu faire de peine ; mais mainte-
nant, il craignait beaucoup plus ses paroles et les
encouragements à la résistance qu'elle ne manque-
rait pas de donner à Christine. Il connaissait bien
son sang, et la tête de Julie.

- Te tairas-tu, toi ? fit-il brutalement. Qu'est-
ce que cela te fait ? Mèle- toi donc de tes affaires.

L'impatience commençait à l'aveugler, et il per-
dait toute prudence.

- Mais mon Père, lorsqu'il s'agit du bonheur
de Christine, de ma sour, il me semble que j'ai
bien le droit de la défendre un peu, si toutefois
elle n'aime pas votre Monsieur Narceau.

Et Julie prononça avec dédain le nom du cour-
tier.

- Et certes, je suis loin de l'aimer, continua
Christine.

- Criez plus haut si vous voulez, fit Darcy,
mais Christine épousera M. Narceau.

- Je ne l'épouserai pas.
- Comment ? désobeir à ton père.
- Et elle fera b en, fit Julie.
-Puisque je ne l'aime pas, mon père.
-Tu te révoltes donc contre mon autorité
-En cela, oui.
-Eh bien, tant pis! C'est toi qui l'auras voulu,

s'écria Darcy hors de lui. Jamais ma fille ne se
révoltera contre son père, et toi, si tu agis ainsi
c'est que tu n'es pas de mon sang. Entends-tu i
je ne suis pas ton père ; tu es une pauvre fille, que
j'ai recueillie et élevée comme ma propre enfant,
et voilà aujourd'hui ma récompense !

-Christine fit entendre un cri de désespoir.
-Et en voici la preuve, s'écria Darcy, en jetant

à Christine cette feuille qu'il avait arrachée dans
le petit livre de velours la nuit de l'incendie de la
rue Craig, et qu'il portait continuellement sur lui.
Quoique le papier en fut jauni, Christine put ei-
core lire distinctement :

Née à Montréal, le 5 juin 1841
Marie Louise Christine Delaunay
Baptisée le 7 du même mois.

VI.
LA LETTRE.

Christinej faillit s'évanouir. Mais Julie accou-
rut pour la recevoir dans ses bras.
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- Julie, s'écria Christine, pardonne-moi de t'a-
voir appelée ma sœur, mais si je n'étais pas réelle-
ment ta sour, sois persuadée que j'en étais digue.

Elle s'arrêta pour étouffer un sanglot.
Puis s'adressant à Darcy
- Pardon Monsieur, dit-elle mais j'ignorais...
- Va folle, tu n'as pas de pardon à me deman-

der. J'ai laissé brûler ta mère dans un incendie
que j'ai moi-même allumé; ma fortune, je l'ai vo-
lée, elle appartenait à ton père... te rappelles-tu de
ce vieux Monsieur Delaunay qui venait dîner tous
les dimanches, et qui est mort de chagrin il y a
quelques années, c'était lui.

Un éclair de haine satisfaite dilata les prunelles
fauves du misérable.

Ce fut au tour de Christine de consoler Julie.
Au même instant, la servante qui avait annoncé

la visite de Pierre, vint dire à M. Darcy, que Pui-
vert voulait lui parler immédiatement.

Mais pendant que l'incendiaire se rendait près
de Poivert, une autre servante entra apportant
une lettre pour Julie.

Celle-ci ouvrit l'enveloppe d'où tomba un billet
à l'adresse de Christine. Voici ce que contenait le
billet de Julie :

Mademoiselle,

Je vous ai adressé une lettre que je destine
à ma bien-aimée Christine, afin qu'elle ne fût pas
interceptée par M. Darcy [excusez-moi), vu une pe-
tite difficulté que nous avons eue ensemble.

Votre très-humble serviteur,

P. HERvART.

P. S. M. Lesieur vous présente ses respects, et
fait pour vous les meilleurs souhaits

P.I.

Chi istine ouvrit le billet qui lui était adressé. et
lut tout haut ce qui suit :

Ma bien-aimée Christine,

Tu vas me trouver bien téméraire lorsque tu au-
ras lu ce billet. Mais tout ce que je fais, c'est pour
ton bonheur et le mien. Je sais que ton père te
destine à Narceau. Il ne le connaît pas sans dou-
te, car il ferait pour toi un autre choix.

Mais je suis sûr de ce que je dis, et je. te jure que
cet homme est un coquin, un voleur, et qu'il va
bientôt peut être devenir assassin.

D'ailleurs tu sais mon amour pour toi ; sans toi,
je ne saurais vivre. De plus tu m'aimes.

Tn ne peux me le cacher, et si tu épousais Nar-
ceau, ce serait pour ne pas désobéir aux ordres de
ton père. Comme je te l'ai déjà dit, il ne connait
pas Edmond.

Si tu m'aimes, tu ne consentiras pas à ce maria-
ge. Tu ne seras pas assez cruelle pour me briser
le cœur, car je n'aurais plus qu'à mourir.

Tu sais où je demeure; rends-toi donc chez moi,
attends mon retour, et nous partirons ensemble.

Notre bonheur, à tous deux, en dépend. Je
m'en vais à La Chine, où j'ai quelques affaires à
régler, et ce soir, nous nous éloignerons d'ici, pour
chercher ailleurs le vrai bonheur, que nous trou-
verons, sois-en sûre.

Une nécessité absolue, que je dois te cacher
maintenant, mais que je te dirai peut-être un jour,
me force à en venir à cette extrémité.

Embrasse bien Julie pour son beau-frère, mon-
tre lui cette lettre. Elle a trop bon cœur, pour ne
pas m'approuver.

Sois prête quand je reviendrai, et aie confiance

en l'honneur de celui qui dépose sa vie et son
c.œur à tes pieds,

PIERRE HERvART.

- Je m'en vais, en effet, dit Christine après
avoir lu, non pas chez Pierre mais dans la chapel-
le de la Providence, où je prierai en attendant son
retour.

Tu es bien heureuse, toi, dit Julie. Mais moi,
je rougirai, partout où je scrai, et je n'ai plus rien.

- Quant à cela, je ne le permettrai jamais. Tu
seras toujours ma sour, et tu partageras ma fortu-
ne, et le nom de ton père restera toujours honoré.

-- Merci. Que tu es bonne !
- Pouvait-il en être autrement?
Toutes deux s'embrassèrent et Christine partit

pour la chapelle de la Providence.

Vil.

RoUTE DE LA CHINE.

Revenons maintenant à Darcy.
En entendant prononcer le nom de son fermier,

il s'était levé comme mû par un ressort.
Les deux hommes n'échangèrent aucune civili-

té.
- Eh bien ! Quelles nouvelles ? demanda Darcy

en appercevant Puivert.
- Il n'y en a aucune, répondit celui-ci; aucune

importante, du moins. Mais j'ai découvert une
chose qui nous serait peut-être utile en dernier
lieu, si notre cause semble entièrement perdue. Je
viens de voir sortir M. Hervart, qui paraissait
nourrir un grand projet, tant sa figure était boule-
versée et annonçait la colère.

- Qu'est-ce que tout ce bavardage ? interrompit
brusquement Darcy. Tu as vu sortir M. Hervart.
Il avait l'air de mauvaise humeur. Qu'est-ce que
tout cela me fait ? Je ne te comprends pas.

- C'est tout simple, fit Puivert un peu décon-
certé. Voilà toute l'histoire en deux mots.

Ce matin, j'ai suivi Monsieur Hervart et son in-
'séparable compagnon, dont j'ignore le nom. J'ai
appris, en Écoutant, que cet après-midi, ils doivent
aller à La Chine pour des affaires qui regardent
particulièrement M. Hervart. Mais avant d'entre-
prendre le voyage, M. Pierre devait venir vous
voir pour vous faire quelques propositions de paix
que vous avez refusées, je n'eu doute pas à la figu-
re qu'avait ce damné lervart, lorsqu'il est sorti
d'ici.

Si ces gens commencent à vous effrayer, nous
pouvons facilement nous débarasser d'eux aujour-
d'hui-même. Nous n'avons qu'à nous cacher dans
quelque taverne, et alors nous les ferons souffrir.

- Comment ce damné Lesieur serait-il initié à
tous ces secrets ? Crois-tu qu'il soit instruit de
tout ?

- Je ne le crois pas, j'en suis certain; il conseil-
lait même à Hervart d'enlever votre fille.

- Le misérable !
Une idée subite venait de traverser le cerveau

de Darcy ; il songeait à l'amour qu'Ernest ressen-
tait pour Julie. S'il conseille à Pierre d'enlever
Christine se dit-il, c'est qu'il a envie d'enlever ma
propre fille.

Il est vrai que l'enlèvement de deux jeunes filles
dans la même maison, aurait été une chose très-
bizarre pour tout autre que pour Darcy. Mais on
sait, que lorsqu'il commettait un crime, il ne res-
tait jamais à la moitie du chemin.

- N'ont-ils rien dit par rapport à Julie ? deman-
da-t-il ?

t
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- Pendant que je les ai suivis, il n'a été ques-
tion que de Mademoiselle Christine.

Ceci rassura un peu Darcy.
-Ainsi, dit-il, tu es sûr qu'ils vont à La Chine

cette après-midi ?
- S'ihl ne changent pas d'avis, ils iront bien

certainement, car le plan semblait arrangé d'avan-
ce.
T- Ce n'est pas ce voyage qui m'occupe, c'est ce

esieur', qui est hardi, peu scrupuleux, et véritable
homme d'action ; voilà l'homme que je rêvais pour
mon gendre. Malheureusement, il est contre
nous.

- Ne le regrettez donc pas tant. Il aurait fallu
pour qu'il devienne votre gendre, qu'il aimât vo-
tre fille, et que vo.re fille l'aimât.

- Mais c'est qu'il aime Julie, j'en suis sûr;
mais c'e>t que Julie l'aime.

Peut-être le désir de Darcy était-il près de se
réaliser, mais non pas comme il le désirait.

Cependant... hasarda le premier.
- Quoi ?
- Si Monsieur Lesieur aime Mademoiselle Ju-

lie autant que vous le dites...
- Hé bien ?
- Et que Mademoiselle Julie aime M. Lesieur...
- Qu'est-ce que cela ferait ?
-Cela ferait qu'en promettant votre fille à M.

Lesie ur...
Puivert n'osait continuer.
-- Voyons, fit Darcy.
-Cela ferait, reprit le fermier avec peine, qu'en

promettant votre fille à M. Lesieur, peut-être l'a-
mèneriez-vous dans votre parti.

Darcv éclata de rire.
-S'il aime Julie, et si Julie l'aime, dit-il, ils se

marieront, quand même Lesieur défendrait Pierre.
Toi, Puîivert, tu n'as jamais marié ta femme par
amour ; c'est pourquoi tu ne connais pas la force
de la passion. Quand même Lesieur se teindrait
de mon sang, ce qu il ne fera pas, Julie ne l'en ai-
merait pas moins, et elle trouverait quelqu'excuse
pour ne pas rompre avec lui. L'amour trouve
toujours des excuses.

-Le fermier soupira.
-Mais enfin, que décidez-vous ? fit-il.
Cette question ramena Darcy à lui-même.
Il réfléchit quelques instants.
Il vaut mieux en finir tout de suite avec ces

gueux-là, dit-il enfin. Va prévenir Narceau d'être
pret pour trois heures. Nous allons aussi prendre
la route de la Chine, mais nous ne nous rendrons
pas aussi loin qu'eux : voilà toute la différence.

Et Darcy sortit du salon ponr se préparer à ce
petit voyage ; Puivert alla retrouver Edmond.

Dès que Puivert fut parti, un homme qu'il avait
deja remarqué, mais qu'il ne connaissait pas, sortit
d'un taillis, le suivit pendant quelque temps, puis
prit la direction de la demeure de Pierre.

Cet homme avait été payé par Ernest pour épier
toutes les demarches du complice de Darcy, etnous pouvons dire qu'il avait bien rempli sa tâche.

Pendant qu'Ernest se promenait avec Pierre, ils'était apperçu qu'ils étaient suivis par l'homme de
confiance de Darcy. Lorsqu'ils arrivèrent chezPierre :

-Tu ne montes pas ? lui dit celui-ci.
-Tantôt, répondit Ernest.
Puis, voyant passer un homme qui revenait pro-bablement de la basse-messe :
-Voici trois dollars, dit-il, en les plaçant dans lesmains du passant et vous en aurez encore trois

autres, si vous suivez bien toutes les démarches deI

cet homme habillé de gris, que vous voyez de-
vant vous.

-Merci, dit l'homme, je vais l'épier (le manière
à savoir tout ce qu'il dira

-Attendez un instant, je vais consulter mon ami.
Ernest adressa à Pierre quelques mots à voix bas-

se, puis à l'homme qui l'attendait :
-" Revenez vers une heure et demie dit-il.
L'homme s'éloigna, et revint à l'heure indiquée.
Ernest attendait le retour de Pierre qui était al-

lé chez M. Darcy. Peu de temps après, Pierre en-
tra, et écrivit deux lettres l'une à Julie, l'autre à
Christine.

Il les avait données à ce même mîessager. Ce
dernier, grâce à la fenêtre du salon, qui était restée
ouverte, avait entendu toute la conservation de
Darcy et de son fermier, et il venait la rapporter
fidèlement aux deux amis, qui attendaient son re-
tour avec impatience. Il leur raconta tout ce qu'ilavait entendu, et à pÀine avait-il terminé son récit :

-Maintenant, dit-il, les autres trois dollars que
vous m'avez promis.

-Vous êtes un homme précieux, dit Ernest en
le payant ; je pourrais peut-être avoir encore be-
soin de vos services.

-Tant que vous paierez aussi bien, fit l'espion,
je vous servirai toujours avec plaisir.

-Ce ne sera toujours pas pour aujourd'hui, ditErnesten prenant congé de lui, il alla retrouver
Pierre.

Le parti des deux jeunes gens fut bientôt prison envoya quérir Victor, qui ne se fit pas attendre,et tous trois partirent pour la Chine.
Inutile de dire qu'ils étaient bien armés.
CependantPuivert était allé chez Edmond.
-C'est aujourd'hui que la partie se décide, fit-

il, mon maître le veut.
-Tant mieux ! répondit Narceau, je ne me suis

jamais senti en aussi bonne humeur, de faire une
partie de fleuret, ou de tirer un pistolet.

-Je crois que votre désir va se réaliser alors, car
nous allons avoir de la misèrc, et chacun aura sa
bonne part de travail.

-C'est-à-dire qu'il faut s'armer de pied en cap ?-Vous l'avez dit.
-Alors, je vais visiter mes armes, et dans dix

minutes je serai prêt.
A peine avait-il achevé ces paroles, qu'une voi-

ture s'arrêta devant la porte.
Puivert regarda par la fenêtre.
Darcy sauta légèrement à bas du véhicule, et

frappa violemment à la porte.
Le fermier courut la lui ouvrir.
Les premières paroles de Darcy furent " M.

Narceau a-t-il été prévenu ?
-Oui, fit ce dernier, en paraissant à son tour.

Bien plus, il est prêt.
-Alors, partons, dit Darcy
Dans sa précipitation, il avait oublié tout ce quelui avait dit Puivert par rapport à l'enlèvement de

Christine ; il s'était préparé à la hâte, et était partisans même dire adieu à ses enfants.
Il est vrai qu'il comptait bien revenir.
Edmond, Puivert et Darcy, sautèrent dans la

voiture de ce dernier qui partit au grand trot d'un
vigoureux cheval.

Ils étaient tous armés d'un pistolet et d'une épée,
excepté Puivert qui avait préféré prendre un grosbâton. Les épéses avaient été cachées sous les oreil-
lers.

-Aimez-vous les rixes sanglantes, Narceau ?
-Commen-t ? Si je les aime! Je crois bien, mor-

bleu , Cela a toujours été mon plaisir favori. Ce
que j'aime surtout, c'est le combat à l'épée. J'ai
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déjà joué plusieurs fois avec ce joujou, et sans vou-
loir me vanter, je crois que je m'y connais un peu.

-Et moi donc ! dit Darcy, dont le sang d'aven-
turier' bouillonnait, quand j'étais marin, et que le
capitaine de notre vaisseau ordonnait l'aborda-
ge pour faire la contrebande ! C'est là qu'on s'en
donnait (les coups de hache, de couteau, d'épée,
etc. Mon Dieu ! il y a si longtemps de cela que
c'est à peine si je m'en souviens.

-Ce n'est pas dans un vaisseau qu'on apprend à
manier l'épée. A l'abordage on ne se sert pas de
cette arme, mais bien d'une bonne hachette.

-Sacrebleu ! Vous avez raison. Mais n'allez
pas croire que je ne rue suis battu que sur les vais-
seaux. J'ai aussi fait la guerre dans un régiment
d'infanterie, où j'ai obtenu, si vous voulez le savoir,
un grade de lieutenant.

Quand cela, et où donc ?
E l 1830, en France.
-J'étais jeune alors, je ne m'appelais pas Darcy,

mais Raoul de Lagusse. Ah ! pendant mon séjour
en Europe, j'ai appris le maniement des armes.
C'est là, qu'avec la pointe de mon épée, j'ai envoyé
nombre de pédants dans l'autre monde ! C'était
le temps de ma jeunesse, le plus beau de la vie !

Tenez, de toutes les saisons, c'est le printemps
que j'aime le mieux, et certes le poète a eu raison
quand il a (lit :

O Printemps ! jeunesse de l'année
O jeune.se ! lrintemps de la vie
-Bravo ! vms parlez bien, fit Puivert.
-Bah! Parler, ce n'est rien, dit Darcy avec or-

gueil ; attends un p u, ce sera bien plus beau lors-
que tu me verras à l'onvre.

Edmond semblait chercher à se ressouvenir de
queliule cho-e.

-- Autrefois, vous vous appeliez Raoul de Lagus-
se, dites-vous ?

-ui, mon cher.
-Plus de doute, .maintenant. C'est donc vous

alor lqui avez tué 1:a belle Julie Gagnon, dont oi a
tant parlé ?

--Mais certainement
-- Eu c'est de Pierre que vous voulez vous défai-

re. A la bonne heure, je comprends votre haine
contre ce garçon maintenant.

Pierre est le fils de Julie Gagnon. Herart, qui
se souvient de ce nîom-là ? Si vous m'aviez dit le
nom le la mère, je vous aurais dit

-" Vous n'tes pas M. Darcy, mais bien le com-
te de Laguîsse.

-Mais nommez-moi toujours Darcy.
-Vous pouvez être sans crainte, ce n'est pas

moi qui vou-s trahirai.

VIII.

LES RoIs DE PIQUE ET LES VALETS DE COEUR.

Nos trois voyageurs venaient d'arriver à la bar-
rière de la ville.

-- Avez-vous vu passer trois gentilshommes de
nos amis ? demanda Darcy.

-- Voulez-vous parler de M. Lesieur ? dit le gar-
dien.

-C'est cela, fit Edmond, mais il devait être ac-
conp igné d'un autre jeune homme.

-- le tait avec deux autres, M. Hervart, et un
autre que je ne connais pas.

Darcy, Edmond et Puivert restèrent un moment
surpris ; ils ne s'attendaient à rencontrer que Pier-
re et Ernest. Qui pouvait être ce troisième ? Mais
le gardien n'eut las le temps de s'apercevoir de
leur inquiétude.
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-C'est bien, fit Darcy en payant, et ils conti-
nuèrent.

-Quel est donc ce troisième ? demanda Puivert
inquiet.

-Je n'en sais rien, fit Darcy redevemli impassi-
ble, mais nous sommes en nombre égal. Il n'y a
donc pas de danger.

---S'ils s'étaient doutés du guet-apens que nous
leur tendrons, fil tout à coup Edmond.

---Ils se seront armés en conséquence, voilà tout,
répondit Darcy. Mais comme nous sommes bien
armés,cela ne nous fait aucune différence. Mais pour-
quoi arrêtez-vous donc ? ajouta t-il, en se tournant
du côte de Narceau qui conduisaitle cheval, et qui,
effectivement venait d'arrêter.

---Parce que nous n'allons pas plus loin, répon-
dit celui ci.

---Comment ? Allons-nous passer l'après-midi ici ?
---Pas ici précisement, mais dans l'hôtel.
---Dans cette maudite taverne de bandits ? Moi,j'y renonce.
---Mais c'est justement une place comme celle-ci

qu'il nous faut. Nous nous cachons pour les atten-
dre Ils ne revien iront probablement pa; avant
qu il ne fasse noir. Je ne dis pas cela pour H-ervart ;
s'il était seul, ce serait, pent-être autre chose, mais
comme Lesieur est de la partie, ils ne manqueront
pas de s'amuser.

Miais dépêchons-nous, car on commence à nous
remarquer.

Darcy et Puivert débarquèrent de la voiture, et
se rendire:it dans l'auberge, tandis qu'Edmond con-
duisait la voiture dans une remise.

Ils étaient à peine entrés dans ce bouge déjà obs-
curci par la fumée d'une quinzaine (le fumeurs,
chiqueurs et cracheurs émérites, qu'un homme
qui était tranqillement assis dans un coin, s'en
alla sans faire de bruit, après avoir vu reluire les
crosses des pistolets, que Darcy et son fermier
avaient négligement placés dans leurs poches.

De là, cet homme alla dans la cour.
Il aperçt de loin Edmond qui sortait les

épées dedans la voiture, et les plaçait à une
portée de main, après les avoir enveloppées dans
un morceau de toile.

-- P!us ce doute, maintenant, fit l'inconnu ; ils
ont pris des armes contre nous, et ils nous atten-
dront probablement ici. Il ne me reste donc plus
qu'à rejoindre Lesieur et Hervart. A propos, ce
sont de bons payeurs que ces deux jeunes gens !
Cinquante piastres en accompte, et je n'ai encore
rien fait ; mais cette après-midi, nous allons en
avoir une crâne besogne.

Et criant dans la maisou par une croisée
-Voyons, dit-il, le charretier qui s'est offert de

me mener ! Venez vite, je pars à l'instant.
Père Pitou, ajouta-il, je vous paierai les verres

un autre jour.
---C'est correct, répondit l'aubergiste.
Pendant ce temps, un gros garçon du vingt-qua-

tre à vingt-cinq ans s'était détaché de groupe, et
avait amené devant la porte une voiture dans la-
quelle embarqua l'homme qui avait guetté l'arrivée
des trois bandits.

A in quart de mille plus loin, ce dernier rejoi-
gnit Ernest et Pierre, qui l'attendaient dans une
auberge un peu plus respectable.

-Eh bien ! Victor. fit Ernest, as-tu découvert
quelque chose ? Les as-tu vus venir ? Tu n'as pas
été longtemps.

-Oui, je les ai vus. Ils sont arrivés, et si je ne
me trompe, ils guettent notre retour à la taverne
du Père Pitou.

-Sont-ils armés ?
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-Pas trop mal. Il y a deux épées qui sont sans
doute pour Darcy et Narceau, car Puivert a pris
un énorme bâton, qui remplacera l'épée, je. crois.
Deplus, ils ont chacun un pistolet dans leurs po-
ches ; je les ai vus reluire.

-Dis donc Pierre, si nous avions suivi ton con-
seil, nous serions bien trouvés cette nuit pour re-
tourner à Montréal ! Heureusement que j'ai changé
le programme, et que j'ai fait mettre trois bonnes
épées dans la voiture, et que nous avons chacun
un pistolet. C'est afin de ne pas faire de bruit,
sans doute, qu'ils ont pris des épées. Eh bien!
Tant pis eux ! Nous allons leur montrer que nous
avons appris aussi le fleuret. Puisque nous les te-
nons, nous allons les faire passer le fil de l'épée, et
ils nous diront comment ils aiment leur position, et
quelles douleurs ils ressentent afin que nous ayons
une idée de la chose, si jamais il nous arrivait pa-
reille aventure.

-Oui, murmura Pierre, mais tout de même,
s'il y avait moyen de passer sans que nous nous
battions, je l'aimerais bien mieux. Pour Christine,
je n'aimerais pas à croiser le fer avec son père.

-Bon, cria Ernest, en voilà une belle théorie.
Tu vas te laisser tuer parce que tu aimes la fille de
celui qui a tué ton père, ta mère, qui t'a ainsi ren-
du orphelin à l'âge de dix-huit mois !

Et certes, moi aussi, j'aime Julie, etje lui sou-
haite tout le bonheur qu'elle mérite, mais ce i'est
pas une raison pour que je me laisse tuer par son
père, et si tu ne veux pas croiser le fer avec lui,moi, qui ai moins de scrupules que toi, je lui en
administrerai un bon coup qui l'empêchera de voir
le lever de l'aurore demain !

-Et, ajouta Victor, M. Lesieur a raison.
Je suis coutent de servir un homme tel que lui.
Mon Dieu ! leur accorder du temps ! Si vous les

connaissiez comme moi, vous sauriez qu'Edmond
Narceau ne manquerait pas une occasion de vous
ôter la vie, si vous le laissiez échapper une fois. Et
je vous assure qu'il y parviendrait, car c'est un rude
guillard que cet Edmond Narceau -'autrement dit
Narcisse Lafond.

-Tu vois, Pierre, tu es seul de ton côté. Aussi
j'étais bien décide à ne pas t'accompagner à La
Chine, si tu n'avais pas voulu prendre des armes.

-Et l'homme qui a porté mes lettres ? demanda
Pierre tout à coup.

-Ne fais-tu qu'y pensermaintenant? Il est vrai
que tu as été bien occupé. Le commissaire l'a re-
mise, pendant que Darcy parlait avec Puivert. C'est
ainsi que notre homme a entendu toute leur- con-
versation. Je ne t'en ai rien dit, mais je savais par
cet homme que nos ennemis devaient prendre des
armes, et de là mon obstination à t'en faire pren
dre, à toi aussi.

-Que ne m'as-tu dit cela plus tôt ?je n'aurais
pas fait de cérémonies.

-Pas tant de cérémonies ? Je parie que si tu
l'avais su, tu ne serais pas venu. Est-ce que je me
suis trompé?

-Je n'en sais rien. Mais il ne s'agit pas de cela.
Je crois que nous pouvons continuer notre route, si
nous voulons revenir cette nuit.

-Fort bien, fit Victor, mais avant que de partir.
je vous dirai que dans tout mon voyage, je n'ai bu
qu'un verre de mauvaise boisson à la taverne du
Père Pitou, et que par conséquent si quelqu'un
voulait m'ôter le mauvais goût de cette liqueur. . .

-Très-bien, dit Pierre. C'est à mon tur de payer.
Prenons un verre et partons.

Cela fait, ils partirent.
Cependant Edmopd ne croyait pas avoir été vu

de Victor, pendant qu'il ôtait les épées de la voi-
ture.

Après avoir tout mis en ordre, il marcha quel-
ques instants, et fit quelques pas pour reconnaître
le terrain.

Il était évident à le voir s'orienter, revenir,
sur ses pas, puis continuer sa marche dans
un nouveau sens, qu'il cherchait un endroit bien
connu de lui. Cependant, il revint sur ses pas,
cherchant toujours avec la même investigation,
lorsqu'il s'arrêta et parut réfléchir. Après une secon-
de de réflexion, il traversa rapidement la rue, cher-
cha encore quelque temps, et arriva devant un pe-
tit précipice.

Ce bas-fond n'existe plus aujourd'hui ; il a été
rempli.

C'était cet endroit qu'il cherchait depuis plus de
dix minutes ; aussi eut-il un instant de satisfaction.

Puis afin de le reconnaître parfaitement, il y
planta un poteau, sur lequel il attacha un mou-
choir, et entra dans l'hôtel où se trouvaient Darcy
et Puivert.

Pour parler selon le terme canadien, on aurait
pu couper la fumée de cette chambre avec un cou-
teau.

-Père Piton, fit Edmond, au premier signe que
je ferai, lasssez toutes vos portes ouvertes, en cas
d'accidents.

Et le courtier cligna de l'oil.
-- Tout sera fait comme vous le désirez, fit Pi-

tou, qui connaissait Edmond depuis longtemps.
- Bien, emportez pour les deux messieurs qui

sont entrés ici tantôt et que je vais rejoindre dans
un instant, une boutaille de ce cognac connu seu-
lement d'un petit nombre des habit-ués de votre
maison.

Et Edmond alla retrouver Darcy et Puivert, qui
tremblait déjà

Pour lui aonner du courage, Edmond et Darcy
le firent boire. Peut-être, eux aussi se sentaient-
ils défaillir, car ils aidèrent Puivert à vider la bou-
teille.

Ils passèrènt l'après-midi dans l'auberge, y sou-
pèrent et retournèrent dans leur salle après avoir
pris leur repas. Edmond qui ne manquait de cou-
rage, avait l'air très-insouciant, et ne doutait pas
du succès de leur guet-apens. Vers huit heures la
fatigue le vainquit, et le sommeil finit par s'empa-
rer de lui.

Puivert était immobile sur son siége, et ne par-
lait pas. Il pensait probablement à la vie tran-
quille qu'il menait à Ste. Anne, et en la comparant
à celle qu'il menait depuis une huitaine de jours,
il devait la trouver délicieuse.

Darcy étaient impatient.
il s'asseyait, se levait et marchait à pas précipi-

tés dans cette chambre, où l'obscurité commen-
çaient à régner; il jasait de sa force accoutumée.

Il regardait avec admiration Edmond, qui dor
mait dans une situation aussi critique, et avec dé-
pit Puivert que le froid gagnait et que la peur fai-
sait trembler. Il le secouait parfois rudement :

- Marche donc, frileux, disait-il, tu dormiras
demain ; aujourd'hui, il s'agit d'être brave.

- Je n'ai pas froid, fit le fermier.
- Ah ! je me trompe, c'est la peur qui te fait

trembler. Sois brave alors, car il faut du coura-
ge

Et ce damné Narceau qui dort toujours ! Holà
M. le Dormenr, éveillez-vous, il est temps de veil-
ler maintenant.

- Quelle heure est-il ? demanda Edmond.
- Neuf heures.
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- Eveillez-moi dans une heure alors.
- Qui vous dit qu'ils ne passeront qu'à dix heu-

res ?
- Je me suis informé de ce qu'ils avaient à fai-

re.
-Eh bien ?
- C'est Hervart qui a quelques affaires à régler,

mais qui nécessitent du temps. Mais laissez-moi
dormir, et dans une heure, si je dors encore, lors
éveillez-moi. Je n ai pas fermé l'oil les deux der-
nières nuits, et j'ai besosn de sommeil.

Quelques instants après, Edmond s'était de riou-
veau endormi.

Darcy commençait à être fatigué de cette inac-
tion.

Il sortit, et marcha près d'une heure. Quand il
revint, il était dix heures cinq.

- Allons, dit-il, je crois qu'il est temps d'éveil-
ler Narceau.

Mais au lieu de trouver un dormeur, il en trou-
va deux. Puivert avait fini par succomber au som-
mieil.

Darcy les secoua rudement. Le fermier com-
mença par ouvrir difficilement les yeux, puis à les
frotter de ses larges mains.

Enfin il se leva en disant :
- " Me voilà "! sans ti-op se rappeler ce qu'il

avait à faire.
- Je sais bien que tu es là, lui dit brutalement

Darcv.
Cette voix bien connue du fermier, le rappela à

la mémoire.
Quant à Edmond, il se leva sur le champ cou-

rut à l'étable, eu rapporta les deux épées, et gui-
dant ses deux compagnons qui le suivaientil alla
s'embusquer dans le fossé qui étaiL de l'autre cô-
té du chemin.

- Maintennt attention, dit-il, car ils von t arri
ver bieniôt. Que chacun soit prêt, et au mot: En
avant ! jetons nous sur la voiture, et faisons bon
marché de cette clique.

- N'oublie pas, Puivert, que tu- dois payer de

ta personne comme nous, lorsque Narceau pro-
noncera le cri convenu.

- Je ferai bien mon devoir, dit Puivert.
- Dix heures et quart, fit Narceau, en regar-

dant à sa montre.
Ils tardent encore plus que je ne pensais. Vous

auriez dû- dormir comme moi, M. Darcy. Vous
voyez-que vous en aviez amplement le temps.

- Dans des occasions comme celle-ci je ne dors
jamais; et d'ailleurs, il fallait quelqu'un pour fai-
re la sentinelle.

Mais tu es bien taciturne ce soir Puivert, tu. ne
dis pas un mot.

- Je parlerai quand nous, serons de retour à
Montréal sains et saufs.

- Et pas auparavant?
- Peut-être, mais je ne le crois pas.
- Chut.! fit Edmond.
- Qu'est-ce ? denanda Darcy.
- Voici une voiture.
- Bah ! qu'est-ce que cela fait ? Toutes les voi-

tu-es ne contiennent pas nos gueux,,je suppose.
- Non, pas toutes, mais celle-ci, cria une voix

qui venait de la voiture, et qu'ils reconnurent
pour celle d'Ernest Lesieur.

- En avant ! cria Edmond.
- En avant ! répétèrent Darcy et Puivert.
Et ils se précipitèrent sur le cheval qu'ils arrê-

tèrent.
Mais au cri " En avant ", Pierre, Ernest et Vic-

tor, avaient sauté à bas de la voiture, et avaient
mis l'épée à la main,

Edmond ne désirait plus qu'une chose; c'était
que ses ennemis fissent le tour du fossé, pour
qu'ils fussent derrière une petite maison de bois,
au lieu d'être sur le chemin.

Il dit en conséquence un mot à loreille de Dar-
cy, que ce dernier répéta à son fermier

Il feignit ensuite de se ruer sur Victor, qu'il re-
connut alors seulenmflt.

-- Comment ? toi ici ? s'écria Edmond. Couii-
ment se fait-il ?

- Vous êtes les Rois de Pique, et nous sommes
les Valets de Cour, répondit celui-ci.

- Traître ! Tu nous a épiés
- Rappelle-toi cette soirée où tu oublias de re

fermer ta trappe sur Darcy et Puivert, et tu com
prendras.

En effet, Edmond comprit.
- Nous sommes trahis ! s'écria-t-il, et il s'enfuit

derrière la maison dont nous venons de parler
Darcv et Puivert le suivirent.

- Sus à Narceau ! vociféra Victor, et avec lui,
Pierre et Ernest s'engagèrent dans le defilé qu'a-
vaient pris leurs trois ennemis.

Cependant Edmond connaissait Victor pour une
bonne lame-; il le laissa donc au fermier et s'atta-
qua à Pierre.

Ainsi; dans ce terrible duel, chacun avait son
ennemi à combattre. Darcy chargeait Ernest, Ed.
mond Pierre et Puivert essayait à frapper Victor
de son bâton. Les adveisaires étaient ainsi pla-
cés : Pierre et Edmond, à gauche; Ernest et Dar-
cy,.dans le milieu ; Victor et l'uivert, à droite.

Après quelques minutes d'une lutte indécise,
Victor fit une feinte ; mais son épée fut habilement
parée par le bâton de Puivert, qui la brisa en !eux.
Victor était dans une position désespérée. Il n'aý
vait pas le temps de sortir son pistolet de sa poche,
et il n'avait rien pour parer le coup de bâton que
lui destinait le fermier.

Il allaitavoir la tète fracassée, lorsqu'Ernest qui
était à ses côtés, s'élança, et avant qu'il ne pût se
mettre en défense, traversa de son épée le fermier
d'outre en outre.

Alors Darcy qui n'avait plus d'ennemi fit feu de
son pistolet sur le groupe qui venait de se former.

Victor tomba raide mort.
Ernest qui ne le croyait pas rendu à cette extré-

mité, se pencha pour lui donner la main.
Darcy s'è.ança sur lui l'épée nue.
Ernest ne la voyait pas venir.
Mais Pierre vit le danger que courait son ami.

Il poussa un cri, et rejoignit Darcy, avec qui il
croisa le fer.

Ce cri avait rappelé Ernest à lui.
Il se retourna, et vit Edmond qui s'avançait sur

Pierre, l'épée haute.
Ernest se rua sur ce nouvel arrivant.
Les deux épées se croisèrent.
Ainsi Pierre et Ernest avaient changé d'adver-

saires.
La Providence avait réuni Pierre et Darcy.
C'était juste.
Ce combat fut terrible.
Comme s'il n'eut attendu que le moment ou la

terre fût rougie du .sang humain, le tonnerre qui
grondait sourdement depuis quelques instants,
éclata avec un fracas épouvantable, et une pluie
torrentielle commença à tomber.

Les quatre ennemis se battaient avec acharne-
ment, qui ne permettait ni repos ni trève.

Ils se faisaient bien quelques égratignures, mais
ne se portaient aucune blessure sérieuse.
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On n'entendait que le choc des armes. Parfois les
éclairs illuminaient ce sinistre et sanglant champ
de bataille.

On pouvait dire avec raison que ce duel était le
jugement de Dieu.

Enflin, Edmond, qui commençait à être fatigué,
amena une feinte connue de lui seul.

Ernest n'eut pas le temps de parer l'épée de son
adversaire.

L'épée d'Edmond était déjà entrée dans l'habit
de son ennemi, et allait pénétrer d'un bord à l'au-
tre le malheureux jeune homme, lorsque le pre-
mier tomba sur ses genoux, et rencontra l'épée
d'Ernest, qui venait trop tard pour parer le coup
de son adversaire, mais assez tôt pour arracher la
vie à ce dernier.

Cependant Edmond ne mourut pas sur le coup.
Il se mit à crier : Au secours ! Au meurtre ! Au

meurtre !
- Tais-toi, misérable ! ou je t'achève, fit Ernest.
Mais Edmond n'en continuait pas moins pour

cela de crier.
- Eh bien ! meurs donc, puisque tu le veux

s ecria Ernest.
Et de son épée il acheva son adversaire.
It ne restait plus sur le champ de bataille que

Pierre et Darcy; Ernest voulut aider Pierre, mais
celui-ci lui fit signe de ne pas se mêler de cette
querrelle.

Le combat dura peu de temps après la mort
d'Edmond.

La jeunesse prètait à Pierre un secours utile.
Aussi était-il toujours ferme, tandis que Darcy,
qui n'était plus aussi souple que le comte de La-
gusse, commençait à faiblir.

Enfin la fatigue s'empara de lui, et il n'eut plus
la force de parer l'épée de Pierre , qui glissa rapi-
de jusqu'au cœur de l'aventurier, du voleur, du
meurtrier 1

- Amen 1 fit Ernest, quant à Darcy, Dieu ne
voulait pas qu'il mourût par une autre main que la
tienne, car c'est à toi qu'il a fait le plus de mal.

Pierre ne répondit rien.
- C'est le jugement de Dieu ! ajouta Ernest.
- Je crois que oui, fit Pierre.
Et ils partirent en toute hâte pour Montréal.
Ainsi des six hommes, qui s'étaient rencontrés

et battus avec tant d'acharnement, les coupables
seuls avaient été punis. Darcy avait reçu le châ-
timent de tous ses forfaits, et son complice Puivert
n'avait pas été épargne. Edmond et Victor avaient
été punis du vol des bijoux. Les innocents seuls
survivaient.

Le doigt de Dieu était visible.

EPILOGUE.

En arrivant à Montréal, Errnest se rendit chez
Darcy, pour instruire Julie du malheur qui lui ar-
rivait. Pierre alla chez lui, où il croyait trouver
Christine. Ne l'y trouvant pas, il rejoignit en tou-
te hâte Ernest, qui avait eu le temps de raconter à
sa bien-aimée tous les détails du drame sanglant
qui venait d'avoir lieu.

Tout en pleurant sur la mort tragique de son pè
re, elle ne pouvait méconnaître le doigt de Dieu.

Pourvu que son nom ne soit pas déshonoré, dit-
elle.

- Il n'y a qu'un moyen, fit Ernest, c'est de par-
tir sur le champ avec nous. Ainsi, nous ne serons

pas arrêtés, et une fois de l'autre côté des frontiè-
res nous changerons de nom.

1 Fuir avec les assassins de mon père
- Vous vous trompez ; Pierre a non pas assas-

siné, mais loyalement tué voLre père dans un duel
bien en règle, et il n'y a que lui qui ait trempé
son épée dans son sang. Rien ne peut donc emi-
pêcher notre union, à moins que vous ne m'aimiez
pas.

- Ernest ! fit la jeune filUe avec reproche.
Le bonheur est toujours égoïste. Erniest nî'a-

vait pas songé aux embarras qui pouvaient surve-
nir entre Christine et Pierre. On sait que les deux
jeunes gens ignoraient que Christine n'étaient pas
ia fille de Darcy.

A peine Julie avait-elle fini de parler que Pierre
entra.

Julie lui dit de se reqdre à la chapelle de la
Providence, lui disant qu'il y trouverait Christine.

Il s'y rendit immédiatement.
Un quart d'heure après, ils étaient réunis tous

les quatre.
Pierre et Ernest résolurent de prendre la fuite•

ils n'auraient pu se défendre que difficilement, et
il aurait fallu pour cela attaquer la mémoire de
Darcy, ce que par respect pour Julie, ils ne firent
pas.

Le lendemain matin, les deux couples partaient
par le premier trai en route pour Portland.

Mais malgré le généreux sacrifice d'Ernest et de
Pierre la verité n'en fut pas moins connue, grâce
à l'indiscrétion de Victor, qui avant de mourir,
avait raconté à sa mère les nombreux crimes du
comte de Lagusse, du soi-disant Darcy.

Celle-ci ne manqua pas de colporter tout ce
qu'elle savait, et tout le monde sut bientôt, que
Pierre dans son duel légitime avec Darcy, n'avait
fait que punir l'assassin de son père et de sa mère.

Toutefois, le bruit courut que les demoiselles
Darcy avaient pris le voile chez les Dames du Sa-
cré-Cour à Albany.

Ce qui fit croire à cette dernière assertion, c'est
que la propriété et la fortune des Darcy fut dissi-
pée en ouvres de charité, Pierre ayant défendu à
Christine de toucher à cet argent.

Madame Lesieur rejoignit ses enfants à Portland
La propriéte de N. fut vendue, et quelques jours
plus tard, Madame Lesieur accompagné des deux
nouveaux couples, s'embarquait pour la France.

Pierre continua à étudier le droit, à la pratique
duquel il fut admis u an après son arrivée dans
l'ancienne France.

Ernest s'ennuyait à rien faire.
Résolu enfin à faire quelque chose, il alla pen-

dant quelque temps à l'école militaire. Il fit par-
tie de la campagne d'Italie en 1859. Il y gagna le
grade de capitaine. Depuis il a fait partie de ton-
tes les campagnes de l'Empire, et en 1871, lors du
secoid siége de Paris, le maréchal Mac-Mahon l'a
promu au grade de colonel.

Pierre est devenu un avocat très-distingué du
barreau de Paris, et si nous disions les noms sous
lesquels s'abritent les deux héros de ce récit, plu-
sieurs de nos lecteurs seraient agréablement sur-
pris.

FIN.
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LE PORTEFEUILLE ROUGE.

(Suite.l

HAQUE fois que les brai-
ses ardentes du foyer ré-

f ~ - pandait une clarté plus
vive, ou que la flamme
des cierges vacillait sous
un courant d'air, la lu-
mière et l'ombre, en se
combattant dans l'alcôve,
donnaient une apparence
passagère de mouvement
et de vie à ce corps im-
mobile pour l'éternité.

Gontran se prenait alors
à trembler de tous ses
membres ; ses dents cla-
quaient; une sueur froide
coulait sur son front brûlé
par -la fièvre, et il se
disait avec une terreur
folle:

-Mon Dieu, si cependant elle n'était pas bien

morte ! Si elle allait revivre pour m'accuser tout

haut !
Un coup léger, frappé contre la porte, rappela

soudainement à lui-même le baron de btrény.
Il se leva, courut ouvrir, et se trouva en présen-

ce du docteur Louis Perrin.
Le jeune médecin ne savait rien encore.
Tous les domestiques, enfermés dans la cuisine,

se livraient à des commentaires sans fin sur les évé-

nements qui venaient de s'accomplir d'une façon
si foudroyante.

Personne ne s'étant présenté pour prendre le

cheval du docteur, ce dernier l'avait conduit lui-

même à l'écurie ; il avait ensuite gravi les mar-

ches du perron, traversé le vestibule, monté l'esca-

lier et parcouru la galerie dans toute sa longueur,
sans rencontrer âme qui vive.

Au moment où la porte de la chambre s'ouvrit

devant lui, il fit un geste de stupeur.
La vue du visage bleui de la comtesse et des

cierges formant une sorte de chapelle ardente, suf-
fisaient pour lui tout apprendre.

Sans prononcer une parole, il se dirigea vers le

lit, s'agenouilla auprès du chevet, et, la tête incli-

née, il pria quelques secondes.
Le docteur n'était point un bien fervent chrétien,

mais il est des circonstances solennelles où le scep-

tique le plus endurci redevient croyant.
Louis Perrin se releva, en essuyant une larme,

et il examina longuement et silencieusement, sous
la lueur des cierges, le visage du cadavre.

Tandis qu'il se livrait à cet examen minutieux,
Gontran le regardait avec une vague inquiétude,
se demandant tout bas :

-Y aurait il là un danger ?
Le docteur vint à lui et lui dit d'une voix sourde:

-Ainsi donc, elle est morte !
-Hélas 1 murmura Gontran.
-J'avais vu Mme de Kéroual ce matin, pour

suivit le docteur, et rien n'annonçait que sa fin dût

être aussi prochaine. Il lui restait assez de forces

ur vivre bien des jours encore, et cette catastro-

poe inattendue bouleverse mes idées et confond

ph

ma raison. Ou la science n'est plus la science, ou
bien il est survenu, immédiatement après mon
départ, quelque chose que j'ignore. Vous serait-il
possible de m'éclairer à ce sujet, monsieur le ba-
ron ?

-Docteur, demanda Gontran en s'efforçant de
ne point baisser les yeux sous le poids du regard
fixe de Louis Perrin, n'avez-vous donc jamais soup-
çonné que la maladie de Mme la comtesse de Ké
ronal n'était pas naturelle ?

-Je vous demande pardon, monsieur le baron,
et j'avais à cet égard plus que des soupçons.

-Eh quoi 1 fit vivement M. de Strény dont l'in-
quiétude grandissait, vous aviez deviné......

-Que le poison tuait la comtesse ? Oui.
-Et vous ne m'avez pas prévenu ?
-A quoi bon ? Je m'efforçais de lutter contre

l'empoisonneur, et j'ai eu l'espérance, un moment,
que le succès couronnerait ma tentative. Par mal-
heur, je m'étais trompé.

-Ah ! docteur, vous assumé sur vous, par votre
silence, une responsabilité bien lourde 1 Vous avez
de graves reproches à vous faire.

-Croyez-vous ?
Ces deux mots, lancés comme une balle, attei-

gnirent Gontran a l'endroit le plus sensible et firent
passer un frisson sur son épiderme.

Il fit bonne contenance cependant, et il reprit:
-Nous aurions été deux pour combattre le mal,

et peut-être, à cette heure, nia cousine bien-aimée
serait vivante encore 1 Hélas 1 il est trop tard main-
tenant ! Mme de Kéroual est morte...... mais elle
sera vengée 1

-Je l'espère comme vous, monsieur le baron.
-Le châtiment des assassinsne se fera point at-

tendre.
-Les assassins, ditez-vous ?...... Vous les con-

naissez donc ?
-Je les connais. Ma cousine, en rendant son

dernier soupir dans mes bras, elle m'a nommé ces
misérables.

-Elle les a nommés ! s'écria Louis Perrin.
-Oui.
-Quels sont ils ?
-Périne et son mari.
Le docteur, en entendant ces noms, resta impas-

sible.
-Ainsi, murmura-t-il, Mme de Kéronal se savait

empoisonnée ?
-Elle venait d'en avoir la preuve. Elle avait vu

verser le poison.
-Et elle vous a dénoncé Périne ?
-Je vous l'ai déjà dit.
-C'est juste.
-On dirait que vous en doutez.
-Je ne me permettrais pas de douter de la parole

de monsieur le baron.
Un silence assez long suivit ces paroles. Il fut

interrompu par le docteur qui reprit :
-Et Mme de Kéroual, connaissant la main qui

lui versait la mort, connaissait-elle aussi le poison ?
-Non.
-Et vous, monsieur le baron ?
Pas davantage. Mais quelle étrange question
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m'adressez-vous là ? Vous savez bien que je ne
suis ni médecin, ni chimiste.

-Quelqu'un est entré ici cependant, continua le
docteur ; quelqu'un qui, devinant la nature du poi-
son employé, en connaissait le réactif.

Louis Perrin appuya son doigt sur le carafe et
poursuivit :

-La preuve, la voilà! Ce breuvage renfermait
une dose énorme de strichnine ; on l'a traité par
l'acide nitrique, et vous voyez comme moi qu'il est
devenu rouge.

Gontran ne se sentait plus assez maître de lui pour
dissimuler son embarras grandissant, il balbutia :

-Vous avez raison, docteur ; mais il y a là un
mystère que je ne puis comprendre.

--Et que la justice éclaircira, répliqua Louis
Perrin.

r-Oui, sans doute, reprit le baron, elle l'éclair-
cira quand elle au-ra mis la main sur Périnie et sur
son mari, qui ont disparu en emportant de l'or et
des papiers volés dans ce secrétaire, et en enlevant
Marthe, ma pupille.

Ce fut au tour du docteur d'ètre stupéfait.
-Périne et son mari ont disparu ! repara-t il, et

ils ont emmené l'enfant ?
-Oui, docteur, mais ma déclaration est faite, et

la justice, comme vous le disiez tout à l'heure, sau-
ra bien les retrouver.

Le médecin ne répondit pas et parut rêveur, puis
il prit son chapeau, s'inclina devant la morte, sa-
lua Gontran et se dirigea vers la porte.

-Vous partez, docteur ? murmura M. de Strénv.
-Je n'ai plus 'rien à faire ici. Quand la justice

m'appellera, je reviendrai. Recevez mes salutations.
Gontran tendit machinalement la main au doc-

teur, ainsi qu'il avait l'habitude de le faire chaque
fois qu'ils se séparaient.

Louis Perrin ne sembla point s'apercevoir de ce
geste ; sa main ne toucha point celle de M. de Stré-
ny. Il salua de nouveau et sortit.

-Voilà un homme qui sait tout ce qui me dé-
noncera ! pensa le baron resté seul. Il faut qu'il se
taise, il le faut, car, s'il parle, je suis perdu 1

Gontran s'élança hors de la chambre, courut à
son appartement, prit un fusil chargé à balles, sor-
tit du château et, bondissant dans la neige avec
une vigueur que l'imminence du péril rendait pro-
digieuse, il traversa le parc en diagonale, ce qui
lui faisait gagner beaucoup de terrain sur le doc-
teur, obligé d'aller reprendre son cheval à l'écurie
et de suivre lagrande avenue.

Le baron tira les verroux d'une petite porte ou-
vrant sur la campagne et il alla s'embusquer der-
rière le tronc d'un chêne, à l'angle d'un bois qui
bordait la route, à un peu plus d'un kilomètre de
Rochetaille.

Il n'y avait pas de lune, mais le phénomène bien
connu du rayonnement de la neige rendait les ténè-
bres presque transparentes.

Gontran était embusqué depuis dix minutes en-
viron, lorsque le bruit des pas d'un cheval se fit
entendre et la silhouette d'un cavalier se dessina
vaguement dans l'obscurité.

Gontran reconnut le doctpur. Il attendit qu'une
distance de vingt pas à p-ine le séparât de lui, puis,
épaulaut son arme, il fit feu.

La détonation retentit ; un éclair raya la nuit, et
Louis Perrin, atteint à la tête, tomba de cheval
sans même pousser un cri.

Le baron bondit jusqu'à lui, s'empaga de sa mon-
tre et de sa bourse, afin de faire croire que le vol
avait été le mobile de l'assassinat.

Ensuite il rentra dans le parc et regagna le chà-

teau par le même chemin, sans faire de rencontre
et sans avoir été vu.

De gros flocons recommen çaient à tomber.
-Le diable ne m'abandonne pas, murmura Gon-

tran ; cette neige va.cacher mes traces.
Une heure après l'accomplissement de ce nouveau

crime, des rouliers qui passaient snr la route trou-
vèrent le corps inanimé du docteur, à moitié caché
sous la neige.

Ils le placèrent sur un de leurs chariots et le
p )rtèrent à Rixviller, où Monique Clerget
poussa des cris de désespoir en le reconnaissant.

Il restait à Louis Perrin un souffle de vie. La
veuve s'intalla à son chevet et déclara que, dût elle
le soigner jour et nuit pendant six mois, elle sau-
verait son cher docteur.

Le lendemain matin le procureur du roi et le
juge d'instruction arrivaient au château de Roche-
taille et commer,çaient à instruire l'affaire de la
mort de la comtesse, de la disparition de sa fille
et de l'assassinat du docteur Perrin.

Rien ne semblait plus clair, plus limpide en
quelque sorte,que la première de ces deux affaires.

En outre de la déclaration si précise du baron
de Strény, Périne et son mari, par le fait seul de
leur fuite, se déclaraient coupables. Il était d'ail-
leurs impossible d'attribuer à d'autres qu'à eux
l'effraction du secrétaire, le vol des rouleaux d'or,
des titres, et l'enlèvement de l'enfant.

Leur signalement et l'ordre de les appréhen-
der au corps fut envoyé à toutes les brigades de
gendarmerie de France, et la police de Paris reçut
des instructions précises.

Mais la révolution de février 1848 était proche.
On sentait de toutes parts bouillonner le volcan
prêt à faire irruption. Les gendarmes de province
et les agents de polices de Paris avaient à faire
toute autre chose que de s'occuper de recherches
relatives à la mise àexécution des mandats d'ame-
ner.

Ce fut un beau temps pour les gredins de toutes
les catégories.

On ne trouva ni l'ex-saltimbanque, ni sa femme,
par l'excellente raison qu'on ne les chercha guère.

Leur procès s'instruisit donc en leur absence, et
la cour d'assises du département des Vosges les
condamna, par contumace, à la peine de mort.

Les choses ne se fussent point passées de cette
façon si le docteur Louis Perrin avait pu apporter
son témoignage ; mais, hélas ! le jeune médecin'
après être resté plus d'un mois dans un état déses-
péré, se trouvait hors de péril, mais dans une si-
tuation pire que la mort.

La balle de Gontran, en le frappant à la tête,
avait ébranlé le cerveau ; il était fou, et les méde-
cins appelés à son chevet déclaraient qu'il ne
recouvrerait ja mais la raison.

Sa famille vint le chercher à Rixoviller. Son
unique destinée, désormais, n'était-elle pas de vivre
ou plutôt de végéter au milieu des siens, inutile à
lui-même et à charge aux autres ?

Toutes les tentatives faites pour découvrir son
assassin furent inutiles.

Fin de la première partie.

DEUXIÈME PARTIE.

MARTHE ET GEORGETTE.

I -La féte de Saint-Cloud.-Georges
Ceci se passait en l'an de grâce 1863,

et Lionel.

par consé-
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quent quinze années après les événements racontés
par nous dans la première partie de ce livre.

Il était deux heures de l'après-midi. La fête de
St. Cloud arrivait à son apogée et les innombrables
industriels, dont la spécialité est d'amuser le* bon
public, ou tout au moins de lui persuader qu'ils
l'amusent, réalisaient de belles recettes.

Seule, entre toutes les autres, une grande bara-
que de saltimbanques faisait relâche depuis ane
heure-

Les musiciens, vêtus de rouge et surchargés de
faux galons, avaient abandonné leur poste et sa-
blaient le petit bleu dans les guinguettes du voisi-
nage ; le pitre ne paradait point sur l'estrade, et le
classique tableau de toile peinte, représentant la
femme phénomème, le phoque à deux tètes, le veau
à six pattes, étalait mélancoliquement les splen-
deurs de ses tons violets et de son.dessin fantaisiste

Dans l'espace qui s'étendait devant cette baraque,
la foule était nécessairement moins compacte que
parsout ailleurs, et deux hommes de bonne mine,
vetus avec une élégance irréprochable, s'y prome-
naient, bras dessus bras dessous, en fumant leur
cigare.

L'un de ces hommes pouvait avoir trente cinq
ans. Il était de taille moyenne et de tournure
toute parisienne ; mais l'épaisse couche de hâle
qui bronzait ses traits corrects, et lui donnait pres-
que l'aspect d'un mulâtre, démontrait jusqu'à
l'évidence qu'il venait de faire un long séjour dans
ces contrées lointaines où le soleil a des ardeurs
inconnues de nos climats, il portait sa barbe entiè-
re, une belle barbe noire à reflets bleuâtres.

Son compagnon, plus jeune que lui de cinq ou
six années et le dépassant de touta la tête, offrait
un type absolument différent. Une chevelure d'un
blond très-clair, naturellement ondulée, et de longs
favoris de la même nuance, encadraient son visage
régulier empreint tout à la fois de douceur et d'é-
nergie, et dont le coloris délicat aurait fait envie
à une femme.

Le regard ferme et franc de ses grands yeux au
bleu de bluet exprimait à la fois la loyauté et la
décision.

Un observateur doué de quelque intelligence
devait dire, en le voyant paraître :" Voilà un
Américain ; " et, après un instant d'étude attentive,
ajouter avec certitude " Et cet Américain est un
honnête homme."

Or, ni l'une ni l'autre de ces affirmations n'au-
rait été erronée.

Lionel Morton était tout à la fois citoyen des
Eiats-Unis, et le plus brave garçon que la terre ait
jamais porté.

Nous connaissons désormais l'un de nos deux
personnages, et nous ne tarderons guère à renou-
veler connaissance avec l'autre. Ecoutons-les
causer.

-Mon cher Lionel, disait au jeune Américain
son compagnon au visage bronzé et à la barbe noire
savez-vous bien que je ne suis pas content de vous

Lionel Morton regarda son interlocuteur avec
une expression de surprise profonde, et, voyant
qu'il parlait sérieusement, il s'écria

-ous, Georges?
-Moi même.
-Et pourquoi donc ce mécontement, s'il vous

plait ?
-Je vais vous le dire, cher ami. Écoutez bien

mon raisonnement.
-Je suis tout oreilles.
-Nous sommes unis par le lien le plus étroit

qui puisse exister entre deux créatures humaines
je vous dois la vie.

-Ah ! de grâce, ne parlons plus de cela, mur-
mura Lionel Morton.

-J'en veux parler, moi, très-cher, et vous trou-
verez bon qu'en ceci j'agisse à ma fantaisie et non
à la vôtre.

-Qu'ai-je donc fait, après tout, qùii vaille la
peine qu'on en garde si longtemps le souvenir ?

-Comment ! ce que vous avez fait ! Il le de-
mande !

-Eh ! la moindre des choses !
-Peste ! que vous faut-il donc ? Récapitulons

un peu, s'il vous plait. Je venais d'Australie, j'ar-
rivais à New-York, nous étions parfaitement in-
connus l'un à l'autre. Cinq bandits armés jusqu'aux
dents ayant appris, je ne sais comment, que je ren-
trerais tard et que je serais porteur d'une grosse
somme, m'attendirent à l'angle d'une rue, et, malgré
ma résistance acharnée, ils allaient me tuer parfai-
ternent, quand vous apparûtes à l'improviste comme
un Dieu sauveur...

-Est-ce que vous n'en auriez pas fait autant à
ma place ?

-Peut-être... C'est possible. Cependant, je
n'affirme rien. Songez-y donc ils étaient cinq 1

-Oubliez-vous mon revolver Colt, mon joli
revolver à six coups ? Voilà qui rétablissait l'équi-
libre.

Eh ! mort diable ! ils en avaient aussi eux, des
revolvers, et, la preuve, c'est qu'ils ont tiré sur
vous.

-Sans m'atteindre, les maladroits. C'est leur
mauvaise conscience qui faisait trembler leur main.
Moi, j'étais certain :e la justice de ma cause, et,
par conséquent, de la justesse de mon coup d'oil 1
Cinq gredins contre un gentleman 1 Il n'y avait pas
à se tromper ; je tirais à coup sûr.

-Ah 1 vous le leur avez bien prouvé. Pan!1 pan!1
pan 1 pan 1 pan ! quel feu de file!1 Pas une balle
perdue 1 Mes cinq agresseurs avaient rendu leur
vilaine âme au diable, et il vous restait encore une
cartouche. Quel trait magnifique.

-Pourquoi le vanter tant ? Je ne suis pas trop
maladroit, voilà tout.

-Vous m'accompagnAtes jusqu'à l'hôtel. J'allais,
huit jours après, m'embarquer pour revenir en
France, mon pays fatal. Il se trouva que vous
méditiez depuis quelque temps le projet de faire un
voyage sur le continent Je vous décidai, sans trop
de peine, à prendre passage, en ma compagnie, à
bord du navire prêt à m'emporter.

-Et depuis ce moment, depuis six mois que nous
sommes à Paris, n'ai-je pas agi sans cesse d'après
vos conseils ?

-Est-ce que vous vous en êtes mal trouvé ?
-Non, certes; et, si je rappelle ce détail, c'est

pour en arriver à conclure que je ne comprends
rien à votre reproche de tout à l'heure.

-Je vais le formuler clairement. Mon cher
Lionel, vous manquez de confiance .en votre ami.

-Moi !
-Vous-même, et c'est mal. Oh ! ne niez pas.

Depuis quelques jours (je devrais dire depuis quel-
ques semaines), vous n'êtes plus le mme. Je vous
vois continuellement absorbé par une préoccu a-
tion manifeste. Vous vous cachez de moi ; il a
un mystère dans votre vie, et je ne connais plus ni
toutes vos actions, ni toutes vos pensées! Ai-je donc
mérité cette défiance ?

-Georges, s'écria Lionel Morton, vous êtes le
meilleur des amis !

-Si telle est, en effet, votre opinion, prouvez-le
donc en me rendant votre confiance tout entière.
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-Vous ne l'avez jamais perdue, et, si je vous ai
amené ici aujourd'hui, c'est justement pour vous
apprendre ce que vous ne savez pas encore.

-Ah ! ah ! notre promenade à la fête de Saint-
Cloud avait donc un but.

-Oui.
-Et lequel ? Sans doute, il n'est pas indiscret de

vous le demander ?
-J'espère rencontrer ici quelqu'un......... quel-

qu'un que je veux vous faire connaître.
Le personnage brun, à barbe noire, eut aux lè-

vres un fin sourire.
-Vous êtes Américain, dit-il, donc vous, devez

être parieur......
-Eh bien ?
-Eh bien ! cinq cents louis, contre cinquante,

que ce quelqu'un est une quelqu'une ?
Lionel Morton sourit à son tour.
-Ne pariez pas, répondit-il.
-Pourquoi ?
-Parce que vous gagneriez.
-Ainsi ,ävous attendez une femme ?
-Oui.
-Un rendez-vous ?
-Pas tout à fait ; mais cela y ressemble presque
-Est-ce que, par hasard, vous seriez amoureux ?
-Oui.
-Sérieusement ?
-Tout ce qu'il y a au monde de plus sérieux.
-Eh bien ! mon ami, je ne vois aucun mal à

cela. L'amour est une distraction qui en vaut une
autre. Mais comment diable se fait-il que vous,
dont le cœur me semblait blindé et cuirassé à l'ins-
tar des Merrimac et des Monitor de votre patrie, vous
vous soyez laissé percer d'outre en outre par l'étin.
celle de deux beaux yeux.

-Cela s'est fait bien naturellement,je vous assu-
re. Quand je me suis aperçu que mon cœur se
prenait, il était déjà trop tard. D'ailleurs, à quoi
bon essayer la lutte ? On ne résiste pas a ce qui
est irrésistible.

-Ah ça ! mais, fit Georges en riant, elle est donc
bien séduisante ?

-Plus que vous ne pouvez vous le figurer.
-Vraiment 1
-Une créature délicieuse!
-Oh ! je m'en doute ! Séduisantes, délicieuses,

irrésistibles, elles le sont toutes quand on les aime 1
mais prenez garde, mon cher Lionel......

A quoi donc ?
-Les panthères noires de vos solitudes ont leurs

griffes ; les blanches parisiennes ont leurs sourires-
Entre sourires et griffes, s'il fallait choisir, j'hésite-
rais, parole d'honneur !

-Vous plaisantez toujours
-Non, pas en ce moment. Le danger, je vous

l'affirme, est non moins grand ici que là-bas. Ah!
mon pauvre ami, un cœur naïf et bon comme le
v6tre, dans les mains blanches aux ongles roses
d'une coqnette. cela fait frissonner 1 Savez-vous
bien, Lionel Morton, savez-vous bien ce que c'est
qu'une coquette ?

-Je le sais à peu près. l
-Et vous ne tremblez pas ?
-De quoi aurais-je peur ? Celle de qui je parle

ignore toute coquetterie, j'en suis sûr.

-Ignorer la coquetterie ! s'écria l'interlocuteur
de Lionel Morton, une fille d'Eve ! Allons donc,
elle vous l'a fait croire 1

-C'est une enfant.
-Ne vous y fiez pas. Dans ce siècle et dans cette

ville, il n'y a plus d'enfants. Bref, votre idole,
quel âge a-t-elle ?

-Dix-huit ans à peine.
-Sa famille ?
-Je ne la connais pas.
-Elle doit en avoir une, cependant.
-Je n'en sais rien.
-Ses moyens d'existence ?
-Le travail ; elle est ouvrière.
-Donc, elle est pauvre ?
-Cela n'est pas douteux, mais qu'importe, puis-

que moi, je suis millionnaire ?
-Ce raisonnement me rassure, et je vois qu'en-

tre cette jeune fille et vous, il ne s'agit, au fond,
que d'une transaction......... commerciale.

- Ne parlez pas ainsi, mon cher Georges, vous
offensez une jeune fille qui vous est inconnue et
qui mérite tous vos respects.

-Ah ça voyons, mon cher, Lionel, serait-elle
sage, par hasard ?

-Elle est sage, et sur mon honneur je répon-
drais du sien.

-Alors. tant pis.
-Pourquoi ?
-Parce que vous'êtes sur la route d'une mau-

vaise action.
-Moi ? comment ?
-Cette enfant, dites-vous, est honnête et pauvre

-L'un et l'autre.
-Pauvreté, c'est tentation. Vous êtes million.

naire, vous, et le million est irrésistible. Auprès
de lui, don Jean n'était qu'un écolier. Si solide que
soit la vertu dont il s'agit de triompher, votre mil-
lion sera vainqueur. Cela n'est, hélas ! guère dou-
teux. Demain ou dans huit jours il y aura dans
Paris, grâce à lui, un ange de moins et une drôlesse
de plus. Vous aurez métamorphosé l'honnête fille
en dame du lac. Vous aurez lancé dans la circula-
tion dévorante une de ces femmes qui, du haut de
leurs huit ressorts, éclaboussent la foule ébahie,
et qui, pendant un jour, pendant un mois, pendant
un an, tiennent le haut du pavé, pour finir, un peu
plus tôt ou un peu plus tard, misérablement sur le
trottoir.

Lionel Morton ébaucha un geste de dénégation
et voulut répondre, mais son interlocuteur ne lui
en laissa pas le temps et continua avec toute la
chaleur d'une conviction profonde :

-Ne faites pas cela, mon ami, ce serait mal. Les
femmes de bonne volonté ne manquent point sur
notre route, et vous pouvez choisir le dessus du
panier dans l'étalage des pêches à quinze sous ;
mais séduire une honnête fille, ce n'est pas un jeu,
selon moi, c'est un crime, et je vous estime trop
pour vous en croire capable.

-Vous me conserverez votre estime, répliqua
Lionel Morton.

-J'en étais sûr. Vous ferez acte de courage,
vous ne reverrez pas cette enfant.

-Je la reverrai, au contraire.
-Alors, que me disiez-vous donc ?
-Oui, je la verrai, mais pour en faire ma femme.
Le Français regarda l'Américain d'un air stupé-

fait.
.- Votre femme ! répéta-t-il. Allons donc, c'est

impossible, vous ne consommerez pas une sembla-
ble folie....... vous réfléchirez.
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-J'ai réfléchi déjà. Ma résolution est prise et je
me demande pourquoi vous traitez de folie une
action si simple, si logique.. Je n'ai pas de famille,
mon indépendance est absolue sous tous les rapports
et je ne dois compte de moi qu'à moi-même.

-Eh ! mon ami, c'est au point de vue de vos
intérêts personnels que je vous supplie de ne rien
précipiter. N'allez pas compromettre votre avenir
d'une façon irréparable !

-Assurer mon bonheur, est-ce donc là que vous
appelez compromettre mon avenir ?

-Songez à la différence des castes !......
-Souvenez-vous que je suis citoyen de la libre

Amérique, et qu'avant de faire sa fortune à force
de courage et d'intelligence, mon père travaillait
de ses mains.

-Votre père, soit ; mais vous-êtes, vous, dans
une situation à ne point épouser une ouvrière.

-Je l'épouserai, cependant, et j'aurai raison,
parce qu'elle est honnête et bonne.

-C'est à qui vous jettera la pierre.
-Qu'est-ce que vous voulez que cela me fasse ?

...... Eh ! mon Dieu, oui, je le sais à merveille, aux
ye'ux de bien des gens, aux yeux de tout le monde
si vous voulez, je passerai pour un naïf, pour un
excentrique, pour un fou ; cela ninquiète peu.
L'égoïsme a du bon. Je travaille pour moi-même
et non pas pour les autres. J'ai d'ailleurs les idées
très-arrêtées au sujet du mariage. L'égalité des
fortunes, que tout le monde recherche aujourd'hui,
me parait une plaie sociale. Riches, épousez des
enfants pauvres, vous aurez moins de filles perdues!
Qu'avez-vous à répondre ?

-Pas un mot, répliqua le Français au bout de
quelques secondes.

-Ainsi, vous vous avouez vaincu ?
-Nullement. J'admire votre utopie (car c'est

une utopie), et je la trouve belle et généreuse. Vous
avez une loyale et vaillante nature, Lionel. Prenez
garde seulement d'être la dupe d8 votre cœur. Ne

jugez point les autres d'après vous-même. Ne
marchez pas en aveugle dans un chemin semé de
ruses et de piéges. Regardez, étudiez, défiez-vous,
souvenez-vous enfin que la statue d'or pur avait
un pied d'argile.

-Me défier ! répéta Lionel, et de qui ? de cette
enfant que j'aime et à qui je veux donner mon
nom ?

- Eh bien. oui...... d'elle aussi.
-Mais c'est un ange
-C'est conveuu, mais les anges, à Paris, ont trop

souvent perdu leurs ailes.
-Ne croyez-vous donc pas à la vertu ?

II.--Oû Périne reparait.

Le Français que nous avons entendu nommer

Georges fut un instant silencieux, et Lionel répéta
sa question.

-Oh ! pardon, mon ami, lui répondit enfin son

interlocuter, je crois àla vertu comme a tout ce qui

est grand, à tout ce qui est beau, à tout ce qui est

rare. J'y crois en principe, mais je veux contrôler

l'or afin de me bien assurer qu'il est sans alliage.
Si vous connaissiez Paris comme moi, vous sauriez

que dans cette ville immense, la première du mon-

de, enfer et paradis, panthéon et pandémonium, le

strass et le diamant brillent parfois d'un éclat pareil,
le vice et la vertu ont souvent le même visage, le
même regard, le mème sourire. Prenez garde,

Lionel Morton I Veillez bien, le piége est partout.

-Vous êtes sévère.

-Non, je suis juste. Je vous dis les choses com-
me elles sont.

-Vous avez vécu dequis longtemps loin de Paris,
cependant.

-Depuis quinze ans. J'en avais vingt quand je
l'ai quitté. Je l'ai retrouvé, il y a six mois, avec
orgueil peut-être, mais surtout avec» épouvante.
Oui, je vous le dis, Paris me fait peur.

-A vous ?
-A moi. Il me semble que je ne snis plus de

force à tutter contre lui et que j'ai laisse ma cui-
rasse dans ces lointains pays d'où j'arrive. Croyez-
moi, Lionel, les civilisations trop complètes sont
bien autrement périlleuses à affronter que les Peaux
Rouges et lesbêtes fauves des solitudes américai-
nes. J'avais le pied marin autrefois. Aujourd'hui
le tangage et le roulis parisiens me donnent presque
le vertige comme à un matelot novice. Ce gi'gan-
tesque tourbillon me fascine et m'effraye.

-Avec de telles idées qui vous forçait à y reve-
nir ?

-Un devoir, un serment.
-Ah ! murmura Lionel.
Par discrétion, il ne voulait pas interroger, mais

son exclamation et les lignes de sa physionomie
exprimaient la curiosité la plus vive.

-C'est juste, reprit le Parisien en souriant, vous
ne savez rien de ma vie. Il est des choses dont on
ne parle pas. On semblerait quêter des louanges,
et le devoir accompli n'en mérite aucune, selon,
moi. Je vais vous apprendre, cependant, quel ser-
ment j'avais fait et comment j'ai pu le tenir. C'est
bien simple et ce sera court. J'avais vingt ans, je
vous l'ai dit. J'étais un Parisien de Paris, et Dieu
sait sije l'adorais, ce cher berceau de mon enfance
Eh bien, dans cette ville de la gloire, de l'intelli-
gence et du plaisir, j'ai vu tout crouler à l'impro.
viste, tout s'anéantir autour de moi. La veille,
j'avais un père bién aimé qui prévenaitmes moin-
dres désirs, je possédais une grande fortune ; le
lendemain, j'étais pauvre et j'étais orphelin. Mon
père, le banquier cinq ou six fois millionnaire, rui-
né par un coup de foudre, venait de se tuer pour
ne pas survivre à son honneur, et moi je restais
seul au monde.

-Vous ! s'écria Lionel en saisissant la main de
son interloputeur et en la serrant dans les siennes
avec une affectueuse vivacité. Ah! pauvre ami,
pauvre ami, seul, tout seul...... à vingt ans !

-Grâce à Dieu, j'étais fort et j'étais courageux,
reprit le Français. J'avais d'ailleurs pour mesou-
tenir une lettre sublime écrite par mon père à son
heure suprême. Il me demandait, il m'enjoignait
du fond de la tombe où il allait se coucher volon-
tairement, de réhabiliter son nom. Je jurai de le
faire, je jurai d'acquitter un jour jusqu'au dernier
sou de la dernière dette et de laver avec nion or
la tache que mon père lavait avec son sang. Je
partis. Dieu veillait sur moi ; l'âme de mon père
me protégeait. Je travaillai. Je réussis. Au bout
de quinze ans, la première moitié de ma tâche était
accomplie. C'est alors que je vous rencontrai et
que je fus sauvé par vous ; je revenais pour acom-
plir l'autre.

-Et, demanda vivement Lionel, aujourd'hui
cette tâche sainte est-elle terminée ?

-Pas encore, répondit celui que nous appellerons
désoi mais Georges de la Brière.

(A continuer.)
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TEMPS QUI PRÉCEDENT LA VENUE DE IIENRI V.

(Suite et Fin.)

Ces fléaux doivent frapper tout l'univers, dient
lolzhauser et J. de Vatiguerro. D'après le sens gé-
néral des textes prophétiques, ils séviraient non-
seulement pendant le temps des plus grands boule-
versements, mais encore pendant toute une période
antérieure. Or si nous donnons à cette période une
tren.taine d'années environ de durée, si nous la fai-
sons partir de l'apparition de la Salette, quel ter-
ribla accomplissement des prophéties, rien que
pour la France toute seule ! Que de fléaux depuis
1846! Inondations désastreuses et presque périodi-
ques du Rhin, du Rhône, de la Saône et de la
Loire surtout, choléra, épidémies, maladies de ton-
tes sortes, inconnues de nos pères. Les fruits de la
terre n'ont-ils pas diminué dans une inquiétante
proportion ? Les pommes de terre et la vigne ont
été atteintes d'un mal que la science n'a pas encore
défini, et qui, combattu sous un nom et d'une ma-
nière, reparaît sous une autre forme, demandant
-de nouvelles études et de nouveaux remèdes Et
pendant ce temps-là les plantes périssent, et les
produits diminuent. Que de fois les récoltes de blé
ont été insuffisantes ? Que de fois il a fallu recou-
rir à d'autres contrées plus favorisées ? Et malgré
l'activité du commerce et la quantité des importa-
tions, malgré tous les efforts de l'assistance publi-
que et de la charité privée, "la statistique a établi
qu'en France, plus de soixante-dix mille personnes
sont mortes en 1854, et quatre-vingt mille personnes
en 1855, par suite de la médiocrité de la récolte et
de la cherté du pain ! "

Les animaux n'ont point été plus épargnés que
les hommes : vers à soie, bœufs, porcs, moutois,
etc., tous ont passé, en nombre considérable, et
sont encore sous les coups de l'épizootie.

La guerre à son tour, dans cette période, qui de-
vait s'écouler, disait-on sous " l'empire de la
paix ", la guerre en Crimée, en Italie, en Chine et
au Mexique, adécimé nos soldats.

- Si maintenant nous arrêtons nos regards sur
les deux seules années 1870 et 1871, nous voyons
toute une série de· fléaux terribles qui doit faire
trerbler pour l'avenir, puisque Mélanie assure que
les malheurs que nous avons éprouvés ne sont rien
en comparaison de ce qui nous attend.

La Religieuse de Belley nous menace du feu, du
sang, de la faim; Vatiguerro, de peste, de famine,
de tremblements de terre, d'inondations.

Quelles années de feu que 1870 et 1871 1 Rap-
pelons pour mémoire ce flurieux ouragan de feu
que la guerre de Prusse et la Commune ont fait
passer sur la France et sur Paris; notons les explo-
sions de Vincennes et de Saint-Mandé, les incen-
dies qui ont eu lieu à Nancy, à Bourges, à Péri-
gueux, à Saintes, à Marseille, à Nantes, etc., les
incendies dans les départements, qui ont dévoré
des bourgs et des villages entiers, et bien d'autres
de moindre importance. Signalons l'incendie de
la Pointre-à-Pitre qui a presque entièrement con-
sumé cette ville, et, en Algérie, les incendies des
forêts allumés par les Arabes. Pour le reste du
monde, comptons : les incendies terribles de Cons-
tantinople ; en Russie, les incendies formidables
qui ont ravagé tout le paysentre Kiew et la Cri-

mée, et détruit presque entièrement la ville de Ru-
sulumk où 800 maisons et tous les établissements
publics ont été brûlés; l'incendie du célèbre châ-
teru de Warwick en Angleterre; les incendies à
Lisbonne, à Frisbourg, à Genève; en Italie, des in-
cendies continuels et sur tous les paints, qui la
couvrent de ruines; enfin aux États-Unis, les épou-
vantables incendies qui ont ravagé en tous sens
les États du Wisconsin et du Michigan, brûlé
presque entièrement la grande ville de Chicago où
près de vingt mille maisons occupant environ une
lieue carrée, ont été réduites en cendres; anéanti,
en ne lassant que des ruines fumantes, les villes
de Manistel, Pesthego, Green-Bay et un grand
nombre de villages, et fait des milliers de victimes;
au Canada, toutes les rues d'un immense quartier
de la ville de Québec, et d'immenses forêts ont été
détruites par le feu, qui, dans les îles Canaries, a dé-
voré aussi les forêts des montagnes. Mentionnons en
passant les fréquentes explosions dans les mines de
houille en Angleterre et en France, les déraille-
ments suivis d'incendie sur les voies ferrées, et les
incendies de plusieurs navires en mer.

Quelles années de feu !
Quelles années de sang ! Dans la guerre avec la

Prusse, affirme le Siècle sur renseignements exacts,
la France à eu quatre-vingt-neuf mille hommes
tués et un nombre bien plus considérable.de bles-
sés. Qu'a coûté*la répression des communeux et
des Arabes ?... Que de morts par la guerre !

Et que de morts aussi par les épidémies ! La pe-
tite-véirole a ravagé presque toute la France et la
Prusse; le choléra a sévi terriblement en Perse, en
Russie ct en Turquie; il sévit encore dans ces con-
trées; la fièvre jaune a fait des ravages désolants
dans la Floride (Etats-Unis) ; la lèpre a reparu en
Espagne.

La famine dans toutes ses horreurs n'a pas encore
atteint l'Occident; mais elle décime d'une manière
affreuse, depuis près d'une année, le malheureux
royaume de Perse. C'est par plusieurs centaines
que meurent chaque jour les habitants des villes
les plus riches. A Meschid, capitale de la province
de Korestan, ville de cent vingt mille âmes, quatre-
vingt mille personnes sont mortes de faim ! On a
parlé de pères et de mères qui auraient dévoré
leurs enfants.

Les tremblements de terre ont renversé plusieurs
villes d'Italie en 1870. Cette mène année, le Il
avril et les jours suivants, d'horribles secousses se
sont fait sentir à Beethang en Chine, jetant par
terre de fond en comble une grande partie de cette
ville et en particulier presque tous les temples des
idoles, les temples du Boudhisme. Trois mille per-
sonnes ont été tuées, et les désastres se sont éten-
dus à l'Est et à l'Ouest à plus de cent milles de
distance.

En mai de l'année 1871, un tremblement de terre
aux îles Philippines, accompagné d'éruptions vol-
egniques, a fait périr plusieurs centaines de perso-
nnes. Une plaine d'une surface assez considérable
s'est affaisée, et dans sa place a paru le cratère d'un 1
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volcan dont les éruptions de lave en4ammée ont
consumé les forêts voisines.

Le 7 août, l'île de Java a été bouleversée par un
épouvantable tremblement de terre. Le mont Ter-
nate a vomi des torrents de lave. Les pertes maté-
rielles ont été immenses.

Au Pérou, au mois d'octobre, un tremblement de
terre a détruit complétement les villes de Pica et
de Matilla; et a causé des dégâts énormes dans
cinq ou six villes sur les côtes de ce pays.

Souvenons-nous des inondations du Rhin, du Pô,
en 1870 et surtout de celle du Tibre dans les der-
niers jours de cette année, qui a occasionné tant de
calamités à Rome et dans les campagnes environ-
nantes. C'était quelques mois après la prise de la
ville par l'armée piémontaise, et quelques jours
avant l'entrée de l'usurpateur violent et sacrilège,
Victor-Emmanuel.

Dans l'année 1871, en août, aux Antilles danoi-
ses, une effroyable tempête d'eau et de vent a dé-
truit une partie de la ville Saint-Thomas.

Au mois de septembre suivant, une crue extra-
ordinaire et soudaine de la rivière Gunti a inondé
la ville indienne de Jounpore, renfermant environ
neuf mille riaisons et vingt-cinq mille habitants.
Près de trois mille maisons ont été emportées par
les eaux. Plus de dix mille personnes se sont trou-
vées sans asile. Les pertes sont incalculables.

Dans l'île Sainte-Hélène, au même mois, une
inondation terrible a englouti quantité d'habita-
tions, noyé beaucoup de monde et mis cinq cents
personnes sans abri.

Dans la Floride, encore en septembre, une pro-
vince s'est totalement et presque subitement effon.
drée dans un gouffre immense sous l'action
d'eaux souterraines qui ont fait irruption.

Enfin, en Espagne, dans la province d'Alméria,
la petite rivière Andarax, dont le lit est habituel-
lement à sec, gonflée pendant les derniers mois de
l'année par des pluies torrentielles et continuelles,
a débordé d'une manière extraordinaire et ravagée
tout le pays dans son parcours. La ville d'Alméria
a été inondée complétement; des rues entières se
sont abimées; de nombreux habitants ont péri.

- Ce résumé rapide, et sans nul doute incom-
plet, n'est-il pas terrifiant ? Si les détails étaient
donnés, on ferait des volumes en racontant les flé-
aux qui ont pesé sur ces deux années 1870 et 1871.
On peut dire que pendant ces vingt-quatre mois,
de tous les coins de la terre se sont élevés en même
temps ou successivement les cris et les lamenta-
tions de l'épouvante, de la &ouleur, de la rage et
du désesvoir.

Nombre de nos lecteurs n'ont point songé sans
doute qu'ils traversaient des jours calamiteux à ce
degré. Si un prophète en 1869 leur avait annoncé
tous ces malheurs pour les deux années suivantes,
il est probable qu'à la fin de 1871 ils n'en auraient
point tout d'abord reconnu l'accomplissement. La
raison en est qu'ils n'ont éprouvé pour eux et pour
le pays qu'ils habitent, qu'une part seulement de
ces calamités.

Lorsque Dieu annonce à ses prophètes les châti-
ments dont il frappera à certaines époques le mon-
de coupable, souvent il leur montre toute nue pé-
riode de l'avenir comme en un seul et même ta-
bleau. Le voyant reproduit ces traits effrayants
qui se touchent dans la vision : alors il semble à
ceux qui liseî,t la prophétie que tous ces fléaux
vont tomber en un seul temps de la durée et sur
un seul point de l'espace. Mais dans la pensée di-
vine ils devront être étendus sur plusieurs peuples
Quand arriveront les événements, on ne verra pas
l'accomplissement de la prophétie si on ne refait

p as en entier le tableau contemplé par le prophète.
Il faudra donc rapprocher les différents traits de la
vision, et faire attention pour ainsi dire à la pers-
pective, aux plans divers de lieux et d'années qu'ils
lie s'est point attaché à déterminer.

Ainsi doivent être entendues et expliquées toutes
les prophéties qui regardent une période en géné-
ral : non-seulement celles qui annoncent une épo-
que de châtiments, mais celles aussi qui prédisent
des jours de triomphe et de paix. Il faut tenir
compte des intervalles de temps et de lieux, des
mélanges de bien et de mal que le Seigneur vou-
dra mettre entre les événements douloureux ou
consolants.

LETTRE XIU.

L'ÉGLISE ET ROME, PENDANT CE TEMPS.

77. " Toute l'Eglise dans tout l'univers sera per-
sécutée d'une manière lamentable et douloureuse
elle sera dépouillée et privée de tous ses bieas tem-
porels, et il n'y aura si grand personnage dans tou-
te l'Eglise qui ne se trouve heureux d'avoir la vie
sauve. Car toutes les églises et les monastères se-
ront souillés et profanés, et tout culte public ces-
sera à cause de la crainte et de l'emportement de
de la rage la plus furieuse... Les Religieuses, quit-
tant le.urs monastères, fuiront,çà et là, flétries et
outragées. Las pasteurs de l'Eglise... chassés et
dépouillés de leurs dignités et prélatures, seront
cruellement maltraités... et, pendant un court es-
pace de temps, l'ordre entier du clergé rest ýra dans
l'humiliation... Car toute la malice des hommes
retournera contre l'Eglise universelle ; et, par le
fait, elle sera sans défenseur pendant vingt-cinq
mois et, plus, parce que, pendant ce temps, il n'y
aura ni Pape ni empereur à Rome ni régent en
en France. " (Proph. de Jean de Vatiguerro.)

78. " Le cinquième âge est un Age d'affliction, de
,désolation, d'humiliation et de pauvreté pour l'E-
glise .......................... ....................................,
(qui) se verra accablée et appauvrie par les imposi-
tions et les exactions des princes catholiques.........
Elle est humiliée et avilie parce qu'elle est blas-
phémée par les hérétiques et les mauvais chré-
tiens ; ses ministres sont méprisés, et il n'y a plus
pour eux ni honneur ni respect. " (Tome e, p. 156
et 157 : Proph. du V. Holzhauser.)

79. " Persécutions populaires contre les prêtres,
partout, même en France. Le peuple exaspéré con-
tre eux en fera un massacre effroyable. Les habi-
tants des campagnes leur témoigneront une haine
furieuse. Les prêtres deviendrout fort rares.
[Proph. Allemandes.]

80. " Les méchants auront bien l'intention de
ruiner l'Église ; mais ils n'en auront pas le temps."
[Proph. du Père Necktou.]

81. " Les méchants voulaient exterminer tous
les ministres de la religion de Jésus-Christ et tous
les amis de la légitimité. Ils en avaient fait périr
un grand nombre. " [Proph. d'une ancienne Reli-
gieuse Trappistine.]

82. "Il y aura de grandes persécutions contre
l'Eglise :lans le monde entier et ,surtout en Italie.
Les Ordres religieux et beaucoup de catholiques
fervents seront dépouillés de' leurs biens : des no-
bles seront jetés dans les cachots. On commencera,
comme d'habitude, par les Jésuites. Les dignités
ecclésiastiques seront bafouées et avilies; quelques
évêques, peut-être hors de l'Italie, abandonneront
la foi; mais le plus grand nombre resteront fidèles
et souffriront beaucoup pour l'Église. " Rose Co-
lombe se sert du mot "crucifiement " pour expri-
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mer les douleurs de Pie IX. " Pendant cette per-
sécution il y aura beaucoup de martyrs; les prêtres
et les religieux seront pris comme point de mire;
mais les méchants seront vaincus. " [Proph. de
Sour Rose Colombe.]

83. " Malheur aux riches! Malheur aux prêtres !
Qu'on fuie, qu'on se cache! " [Proph. de Grenoble.)

84. " Les prêtres et les religieuses de Blois en
seront quittes pour la peur. " [Proph. de Blois.]

85. " Or, l'affliction viendra sur la terre. dit Jé-
sus-Christ ; l'oppression règnera dans la cité que
j'aime et où j'ai laissé mon cour; elle sera dans la
tristesse et la désolation, environnée d'ennemis de
toutes parts, comme un oiseau pris dans le filet.
Celte cité paraitra succomber pendant trois ans et un
peu de temps encore après. " (Proph. de Marie La-
taste ]

86. " Que le Vicaire de mon Fils [dit la Sainte-
Vierge] ne sorte plus de Rome après l'année 1859
mais qu'il soit ferme et généreux; qu'il combatte
avec les armes de la foi et de l'amour : je serai
avec lui...... Le Vicaire de moi Fils aura beaucoup
à souffrir, parce que pour un temps l'Église sera
livrée à de grandes persécutions; ce sera le temps
des ténèbres. L'Eglise aura une crise affreuse.....
En Italie les églises seront profanées; les prêtres,
les religieuses seront chassés; on les fera mourir,
et mourir d'une mort cruelle; plusieurs abandon-
neront la foi. Le nombre des prêtres et des reli-
gieuses qui se sépareront de la vraie religion sera
grand ; parmi ces personnes il se trouvera même
plusieurs évêques. Le Saint-Père souffrira beau-
coup; je serai avec lui jusqu'à la fin pour recevoir
son sacrifice ; les méchants attenteront plusieurs
fois à sa vie [politique). " [Secret de Mélanie, lettre
à l'abbé F. Bliard.)

- " Le Pape prisonnier... plusieurs religieux,
évêques, cardinaux, martyrs ; persécution reli-
gieuse, un schisme, tempête violente, mais courte.
[Résumé des secrets de Mélanie donné par M. de L.
Proph. de la Salette.] ,

87. " Le chef supreme de l'Eglise changera de ré-
sidence, et ce sera un bonheur pour lui, ainsi que
pour ses frères qui seront avec lui, s'ils peuvent
trouver un lieu de refuge où chacun puisse avec
les siens manger seulement le pain de la douleur
dans cette villée de larmes. " [Proph. de J. de Va-
tiguerro.]

88. " Rome perdra le sceptre par suite de l'obses-
sion des pseudo:philosophes. Le pape sera emmené
en captivité par les siens, e t l'Église de Dieu subira
le joug révolutionnaire ; de plus, elle sera spoliée
dans ses biens temporels. Après peu de temps, le
pape s'éteindra [Post breve tempus papa deficiet].
[Proph. Augustinienne.]

89. " Grâce, grâce, Seigneur, pour Sion [Rome].
Mais vous êtes sourd à nos voix, et la montagne de
Sion s'écroule avec fracas. La croix du Christ ne
domine plus qu'un monceau de ruines, et voici
que le roi de Sion a cette croix et son sceptre et sa
triple couronne, et. secouant sur les ruines la pous-
sière de ses souliers, se hàte de fuir vers d'autres
rives. "[Proph. de Prémol.]

90. " Ce n'est pas encore tout, Seigneur : votre
Église est déchirée par ses propres enfants. Les
fils de Sion se partagent en deux corps : l'un fidèle
au pontife fugitif, et l'autre qui dispose du gouverne-
ment de Sion, respectant le sceptre, mais brisant les
couronnes, qui place la tiare sur une tête ardente, qui
tente des réformes que le parti oppose rkpousse ; et
la confusion est dans le sanctuaire, e voici que
l'arche sainte disparaît; mais mon esprit et mes
yeux s'obcurcissent à la vue de l'effroyable cata..
lysme. " [Proph. de Prémol.]
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91. " La révolution ira jusqu'à attenter aux jours
de Pie IX ; mais au moment où l'assassin se préci-
pitera sur le Souverain Pontife, une personne de
sa suite s'interposera entre lui et l'assassin pour re-
cevoir le coup; mais Pie IX n'en sera pas moins
légèrement- blessé, et ce sera au moment même du
crime que les choses changeront de face par une
intervention visible du Seigneur. " [Proph. d'une
Religieuse d'Autriche.]

92. " Ma Mère descendra dans la cité [Rome]-
Elle prendra les rhains du vieillard assis sur un
trône et lui dira : Voici l'heure, lève- toi. Regarde
tes ennemis : je les fais disparaître les uns après
les autres, et ils disparaîtront pour toujours.
[Proph. de Marie Lataste.]

93. " Avant que toutes ces choses arrivent [le
châtiment des impies et le triomphe de l'Eglise], le
mal aura fait de tel progrès dans le monde qu'il
semblera que les démons soient sortis de l'enfer,tant sera grande la persécution des méchants con-
tre les justes qui auront à souffrir un %véritable
martyre. " [Déposition au procès de Béatification
sous la foi du serment de la Soeur Marie-Margue-
rite Laudi, Religieuse de Saint-Philippe, pénitente
du Vénérable Père, âgée aujourd'hui de 82 ans:
[Proph. du Vénérable Père Bernard Marie Clauti.]

94. "Anna-Maria a souvent annoncé cette gran-
de persécution et ces troubles de l'Eglise ; et quand
elle demandait à Dieu quels seraient ceux qui ré-
sisteraient à cette terrible épreuve, il lui fut répon-
du : " Ceux auxquels j'accorderai l'esprit d'humi-
lité. " Elle a prédit aussi que :

" Sur la fin de son règne, Pie IX aurait le don
des miracles et rentrerait dans la possession inté-
grale de tout le patrimoine de Saint-Pierre; que
son pontificat durerait vingt-sept ans et environ
six mois; que ceux de ses ennemis qui sont le plus
acharnés contre le pouvoir temporel du Saint-Sié-
ge mourraient avant lui et ne verraient point ce
glorieux triomphe. " [Proph. de la vén. Anna-Maria
Taïgi.]

Cette haine contre l'Église et le clergé, prédite il
y a plusieurs siècles, n'est que trop évidente au-
jourd'hui. La haine populaire, ou au moins la dé-
fiance, se montre de tous dôtés contre les ecclésias-
tiques. Elle n'a pourtant aucune raison d'être. Il
n'est pas d'époque, je crois, dans l'histoire, où le
clergé, à cause de son origine, de sa pauvreté, de
son esprit de conciliation et de patience, de sa vie
de dévouement et de sacrifices, ait offert si peu de
prise à ces sentiments. Et néanmoins c'est le temps
où il est le plus calomnié et le plus haï. Les des-
seins des sociétés secrètes sont connus.

Quand Jean de Vatiguerro collationnait ses pro-
phéties, on ne pouvait guère humainement se dou-
ter de l'état dans lequel nous voyons aujourd'hui
le Souverain Pontife, les prélats et le clergé d'Ita-
lie et d'Espagne; ou nous verrons bientôt le clergé
de France.

- D'après plusieurs prophéties, le Saint-Père
sortirait une seconde fois de Rome et subirait un
second exil. Ce serait bien la croix de la croix et
croix sur croix. Les mêmes ennemis qui lui ont
imposé la croix de l'exil, en 1848, l'obligeraient de
porter cette croix nouvelle, amenée, comme la pre-
mière, par la croix de Savoie. Le Pape paraît dé-
cidé à rester à Rome, dit-on. Mais pourra-t-il bien
se maintenir. longtemps dans une situation pa-
reille ? Au point de vue moral ou physique -J'un
et l'autre peut-être en même temps - elle peut de-
venir telle que, comme dit la prophétie de Prémol,
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il soit forcé de sortir, et, " secouant la poussière de
ses souliers, de se hâter de fuir vers d'autres riva-
ges " ou selon les prédictions Augustiniennes,
qu'il soit comme emmené en captivité par les siens,
qui pour sauver sa vie l'obligeront de s'enfuir. Ce
dernier texte serait probablement mieux appliqué
à la captivité actuelle du pape, et se trouverait ac-
compli.

Que sera cet écroulement de la montagne de
Sion, que sera ce monceau de ruines ? Doit-on
l'entendre dans le sens figuré ou dans le sens litté
ral? Les projets de la Révolution sur le Vatican
ne sont pas ignorés, et les essais des communeux
sont dans toutes les mémoires. Puissent les prières
des justes écarter de telles calamités !

- La prophétie de Prémol [no 90] annonce un
anti-pape et une tentative de schisme, après le dé-
part de Pie IX. • La prophétie Emilienne [no 133],
celle de Téolosphore [no 134), celle du Roi des lys
[no 128], celle de saint Thomas luto 129] le sup-
posent La révolution gouvernementale d'Italie,
peut bien rèver ce moyen de rassurer les terreurs
de Victor-Emmanuel.

M. Torné, d'après Nostradamus, prédit que "Pie
"IX sera véritablement crucifié ; que les villes
d'Italie se réuniront pour élever la croix du Pape ;
qu'en mourant Pie IX éprouvera la soif du cruci-
fié; dix envoyés des sociétés secrètes exécuteront
ce crime ; par sa trop grande confiance, en restant
à Rome, Pie IX aura facilité les desseins de ses
ennemis. Cet exécrable forfait se commettrait en
même temps que l'arrivée d'Henri V en France: le
retour de ce prince consolera Pie IX en lui faisant
espérer le triomphe de l'Eglise mais précipitera sa
perte personnelle. "

M. Torné s'appuie sur l'épigraphe : Crux de Cru-
ce, prétendant qu'il ne s'agit pas là de croix mora-
les; que cette interprétation " des croix morales qui
lui viendront de la croix de Savoie est trop alambi-
quée "; que Pie IX s'attend depuis longtemps à ce
genre de mort. [Voir Lettres du grand Prophète,
p. 33-171-170 , et Portraits prophétiques, p. 26.]

Est-ce que M. Torné prendrait un premier et un
second exil et le dépouillement de tout pouvoir
temporel, pour des croix purement morales ? -
" Le Saint-Père m'a dit, écrit un Evêque d'Orient
à Mgr l'Evèque d'Angoulême; " Le monde est
plongé dans le mal, il ne peut pas continuer com-
me cela : une main humaine est impuissante à le
sauver, il faut que la main de Dieu se manifeste
visiblement ; et je dis [et il dit ceci d'un tmn inspi-
ré], nous verrons cette main divine avec les yeux
de notre corps [et en disant ces paroles il mii les
deux index sur ses augustes yeux]. " -- [Semaine
Religieuse d'Angoulème, 4 décembre 1870].

D'autre part Marie Lataste, la sainte Religieuse
du Sacré-Cour, nous rapporte les paroles de la
Sainte-Vierge à Pie IX [nos 83 et 111) : " Voici
l'heure, lève-toi ; regarde tes ennemis, je les fais
disparaître les uns après les autres, et ils disparais-
sent pour toujours. Je veux te rendre gloire sur
la terre et au ciel... Tu vivras...... Vieillard, je te
bénis. "

Si Pie IX doit voir de ses yeux "la main divine"
châtiant les méchants, s'il doit voir ses ennemis

disparaître les uns après les autres et pour tou-
jours ", comment pourrait-il être crucifié par eux ?

Et la sainte Vierge qui assure au vieillard qu il
vivra ! Parole prophétique assurément quand elle
a été répétée par l'humble Religieuse en 1842, et
encore plus d'une certaine façon quand elle a été
imprimee en 1863, à l'époque où toutes les espé-
rances du parti revolutionnaire reposaient sur la

mort prochaine du Pape : il avait alors 73 ans. Et
le vieillard a vécu ; il a régné les années et les
jours de saint Pierre ; il vit encore, à la grande ra-
ge de ses ennemis, et il vivra, et il les enterrera.
C'est ce que nous affirme aussi la V. Anna-Maria.

En outre, la prophétie Augustinienge nous dit
11 38] que le Pape sera emmené en captivité par
les siens, et que peu après il s'éteindra. Or cette
expression veut dire, en toutes les langues, que Pie
IX mourra paisiblement de vieillesse, hors de Ro-
me sans doute.

Je crois que la prophétie Augustinienne, celles
de Marie Lataste et d'Anna-Maria et les paroles de
Pie IX ont plus de poids que les énigmes de Nos-
tradamus plus ou moins bien déchiffrées par M..
Torné.

- La V. Anna-Maria Taïgi a prédit que Pie IX
régnerait 27 ans et environ 6 mois : qu'il mourrait
par conséquent dans la 28e année de son règne.

Un très-curieux calcul cabalistique donne le me-
me résultat?. Premez : lo la signature du Saint-
Père : Pins Papa nonus [Pie IX Pape], et 20 son
épitaphe de la prophétie de saint Malachie : Crux
de Cruce. Faites-vous un alphabet latin puisque
vous devez opérer sur des mots latins ; numérotez-
le : il n'a que 23 lettres, comme vous savez, puis-
que l'i et le j ne font qu'une lettre, ainsi que l'u et
le v. Ceci n'a pas besoin de preuves : rappelez-
vous nos vieux auteurs et nos vieux dictionnaires
latins. Faites l'opération sur Io: Pius vous donne :
62 ; Papa 32 ; nonus :78. Additionnez cabalis-
tiquement: 6+2+3+2+7+8 = 28. Faites de me-
me pour 20 : Crux donne : 61 ; de': 9 ; cruce : 48:
Additionnez cabalistiquement: 6+1+9+4+8 =28.
Un cabaliste juif conclurait en plus Pins Papa no-
nus est bien le personnage prédit par Crux de Cru-
ce puisque ces deux expressions ont le même nom-
bre.

Remarquez encore, si vous voulez, le calcul qui
se présente de lui-mème à l'esprit quand on s'ar-
rête un peu à examiner les chiffres de Crux de
Cruce : 61 9 et 48 -- ; 61+9 = 70 ; traduisez : la
seconde Croix [Crux] mise sur les épaules de Pie
IX en 1870 : captivité dans le Vatican, dépouille-
ment de la puissance temporelle, vient de et est la
même que la première [Ci uce) en 1848 : captivité
dans le palais du Quirinal et dépouillement (le la
puissance temporelle. Si le Saint-Pere prend une
seconde fois le chemin de l'exil, la parité sera par-
faite. C'est curieux ; mais c'est toute la conclusion
qu'on en peut tirer.

- Ce chiffre du règne de Pie IX donné par An-
na-Maria correspond parfaitement avec la date
donnée par Marie Lataste. Rome doit être dans la
tristesse et la désolation, environnée d'ennemis de
toutes parts, comme un oiseau pris dans un filet
pendant trois ans et un peu après. Or ces trois ans
ont commencé en septembre 1870, 3 ans plus tard
en nous mènent en septembre 1873, et un peu après,
1874. A cette époque la sainte Vierge fait disparaitre
les ennemis du saint Pontife. Pie IX doit régner 28
ans. Or son règne, commencé le 16 juin 1846, fini-
rait vers le 16 juin 1874. Ainsi après peu de temps,
quelques mois apres avoir vu disparaître tous ses
ennemis (non-seulement ceux d'Italie, mais encore
ceux de France, car le Seigneur frappera aussi la
France en Septembre :" avant les vendanges arri-
veront les malheurs "), Notr.e Très-Saint-Père le
Pape Pie IX s'éteindra, et la saiute Vierge lui ren-
dra gloire au ciel. Il aura vu la main divine, et
tout le patrimoine de saint Pierre remis sous son
autorité, mais non pas " la ville de Rome redeve-
nue tranquille et florissatnte ". Ce sera son succes-
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seur, ramené par Henri V, d'après plusieurs pro-
phéties, qui " verra le Saint-Siége restauré dans
tous ses droits ".

- Vous assignez des dates, dira quelqu'un, des
dates d'années et de mois. à vos prophéties ! Vous
êtes imprudent. Et si 1874 passe sans que les pré-
dictions se réalisent, que deviendra leur autorité ?

Elle restera la même. Nous verrons et nous di-
rons tout simplement que nous nous sommes trom-
pé dans nos calculs et nos rapprochements. do tex-
tes et de dates, et ce sera tout. Nons attendrons
patiemment, et nous ferons de nouveaux rappro-
chements, de nouveaux calculs qui seront peut être
plus exacts. Cependant nous avouons que nous se-
rions surpris : car la concordance des dates et des
textes prophétiques nous paraît donner un résultat
lumineux.

Voyez la lettre XV. Croyez-vous que les Juifs,
avant Jésus-Christ, ne se soient jamais trompés
dans les supputations qu'ils ont faites sur les dates
prophétiques contenues dans les saintes Ecritures ?

Les prédictions sacrées n'en sont pas devenues
fausses pour cela ; elles se sont accomplies d ans tous
les événements qu'ell-s annonçaient et à des dates
qui ont été trouvées très-justes. Il n'y avait de faux
que les calculs des docteurs.

- Selon Nostradamus, une comète apparaîtra
vers le septentrion, non loin du Cancer, et la nuit
où Pie IX mourra (?). Rien n'empêche que l'as-
trologue ne' prédise juste en ce point "de la comè-
te " : c'est affaire d'astronomie.

- M. Torné se glorifie très-fort d'avoir annoncé
depuis 13 ans que Pie IX survivrait à Victor-Emn-
manuel. "C'est ce qui fera regarder avec admira-
tion la prophétie (de Nostradamus) si longtemps mé-
connue, et que le nom du traducteur brillera du
plus vif éclat ". Voilà près de 40 ans qu'Anna-Maria
Taïgi, près de 30 que Marie Lataste ont annoncé ce-
la, et plus que tout cela. Voilà de longues années
que nous savons, que Rome et toute l'Italie et le
monde entier savent, que Pie IX survivra à tous
ses ennemis, et nous n'avions pas besoin de Nostra-
damus.

LETTRE XIV.

L'EUROPE PENDANT 'CE TEMPS.

95. " Ce bouleversement sera général et non pour
la France seulement.'*. (Proph. du Père Necktou.)

96. " Il me fut dit; "Il viendra ce temps, et il
n'est pas éloigné, où toutes les puissances reconnaî-
tront l'autorité du Saint-Siége et que je suis le Sei-
gneur. Or quand elles seront presque bouleversées,
ce sera alors qu'elles se sentiront disposées à recon-
naître les prodiges qui sont sur le point de s'opérer
(Proph. d'une religieuse de *.)

97. " Il y aura une perturbation générale dans
toute l'Europe, des dévastations, meurtres et incen-
dies. " (Proph. allemandes.)

98." Quels sont ces bruits de guerre et d'épouvan-
te qu'apporte les quatre vents? Ah ! le dragon (la
Révolution) s'est jeté sur tous les Etats et y porte la
plus effroyable confusion. Les hommes et les peu-
ptes sont levés les uns contre les autres. Guerre,
guerre, guerres civiles, guerres étrangères! Quels
chocs effroyables! " (Proph. de Prémol.)

99. " La vengeance divine s'appesantira générale-
ment et spécialement s.ir tous les hommes. Elle se-
ra évidente et manifeste... L'Arménie e¿ la Phrygie
(Turquie actuelle), la Dacie (Autriche) et la Norwé-
ge seront cruellement subjuguées par leurs enne-
mis : elles seront pillées et dévastées d'une manière
cruelle et irréparrable. Les royaumes de Chypre

(Turquie), de Sardaigne (Italie), d'Arles (Est et Sud-
Est de la France) seront affreusement dévastés, pil-
lés et presque détruits... Entre les Aragonais et les
Espagnols il y aura des troubles et une grande divi-
sion, et ils se feront mutuellement la guerre."
(Proph. de Jean de Vatiguerro.)

100. "Vers le milieu du 19e siècle éclateront de
tous côtés des séditions, principalement d ans le ro-
vaumede France, en Suisse et en Italie. Surgiront
des républiques; des rois d isparaîtront; des person-
nages ecclésiastiques et des religieux quitteront
leurs demeures. " (Proph. Augustinienne.)

101l "De grandes guerres et de grands malheurs
auront lieu dans toute l'Europe et surtout en Italie
au point que l'on verra marcher peuple contre peu-
ple pour s'exterminer l'un l'autre. La Révolution
s'étendra à toute l'Europe. Les Russes et les Prus-
siens viendront attaquer l'ftalie et l'envahiront. Les
Russes logeront leurs chevaux dans l'Eglise du cou-
vent de Sainte-Catherine de Taggia. L'Italie sera
couverte de ruines. Le règne de Victor-Emmanuel
en Italie, "règne à la façon d'enfants ", se terminera
par son renversement et sa fin tragique. Une dé-
nocratie farouche arrivera quelque temps au pou-
voir. " (Proph. de Rose Colombe.)

102."Pauvre Italie, tu es bien coupable! Aussi
un jour viendra où les chiens se désaltéreront dans
ton sang. " (Lettre de Mélanie à sa Mère, 15 juillet
1871.)

"L'Italie sera punie de son ambition en voulant
secouer le joug du Seigneur des Seigneurs : aussi
sera-t.elle livree à la guerre; le sang coulera de
tous côtés. "

" La France, l'Italie, l'Espagne et l'Angleterre
seront en guerre ; le sang coulera dans les rues
le Français se battra avec le Français, l'Ilalien avec
l'Italien ; puis il y aura une guerre générale qui
sera épouvantable. Pour un temps Dieu ne se sou-
viendra plus de la France, ni de l'Italie - deux
ans, un an - parce que l' Evangile de Jésus-Christ
n'est plus connu. " (Secret de Mélanie, lettre à M.
l'abbé F. Bliard.)

-" Conflagration générale, guerre civile en Ita-
lie et en Allemagne. "(Résumé du secret de Méla-
nie, donné par Mlle de L. : Proph.de la Salette.)

103. " En ce temps-là malheur à l'Italie! trois ar-
mées fondront sur elle : l'une venant de l'Orient,
l'autre du Nord, l'autre de l'Occident. Il y aura
une telle effusion de sang que l'Italie n'en aura ja-
mais vu de par ille depuis le commencement du
monde. " (Proph. Emilienne. (Voir le no 133.)

104. " Auna-Maria Taïgi annonce de grands mas-
sacres autour de Rome. Les cadavres des hommes
tués aux environs de Rome, disait-elle, seront aus-
si nombreux que les poissons charriés dans cette
ville par un débordement du Tibre. " (Proph. d'An-
na-Maria Taïgi.)

105. " Je vis les vainqueurs de Jérusalem (Rome)
remplacer l'arche (le gouvernement du Sain t-Siéget
par le Veau d'or (la Révolution italienne, 1848), et
ils se prosternèrent à ses pieds et ils l'adoraient.
Son ventre seul était d'or (le royaume d'Italie), et
le reste était de chair, et le ventre était son bou-
clier, et des traits étaient lancés contre lui, mais
ne pouvaient l'atteindre. Et l'Esprit me dit : Toute
sa chair périra, et non-seulement sa chair, mais en-
core son ventre : car le temps approche que son
ventre s'affaissera dans la pourriture de sa chair;
et ce signe sera le commencement de la fin (du
triomphe des méchants)... Cependant une autre
grande corne sortait rapidement dû front du veau
d'or... et le veau d'or secouait la tête comme pour
s àssurer de sa nouvelle défense et il se croyait
puissant et fort......Et un tremblement de terre
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secoua Jéruslem (Rome) jusque dans ses fonde-
ments et renversa l'idole que ses adorateurs aban-
donnèrent en lui criant Racca! " (Proph. de Pré-

MOI.)
o1 6. ' " Vers la fin du 19e siècle, la guerre, la fa-

mine, la peste, les fraudes ruineront les royaumes
de Saturne (l'Italie), et les anciennes dynasties en
seront chassées. On y verra un pontife possédant
bien les clefs du ciel, mais ne gouvernant plus de
principautés terrestres. Chose affreuse ! c'est alors
que le bSuf rouge engendra l'hydre. Dieu laisse-
ra mai cher l'incendie, il n'apaisera point sa colère
jusqu'à ce que tous les maux aient frappé les na
tions de l'Ausonie. Cet état de choses durera en-
viron un lustre. " (Proph Placen tienne.)

107. " Quand vous verrez le premier bouf mugir,
commencera le chancellement de l'Eglhse (Claudi-
catio. Sous Charles-Albert, la conspiration contre
l'Eglise fut plus accensuée). Quand vous verrez
'aile avec le serpent (Napoléon III avec la Révo-
lution), commencera la persécution. Quand vous
entendrez le secord bouf mugir (Victor-Emma-
iuel, alors très-grande sera la tribulation de l'E-
glise. " (Proph. Emilienne.)

108. "Quand Rome commencera à entendre les
mugissements de la vache grasse, l'italie sera en
proie à la guerre et aux dissensions... Malheur à
toi, terre de Pise! Le veau secoue sa corne nais-
sante d'un air menaçant... O Alpha et Oméga !
La vache grasse est unie à la couleuvre. Un roi
monstrueux s'assiéra sur un trône mobile ; ce mo-
narque échappera à grand'peine à une mort très-
rapprochée. " (Proph. de saint Thomas.)

109. " L'Angleterre éprouvera à son tour une ré-
volution plus affreuse que la première révolution
française, et cette révolution durera assez long-
temps pour donner à la France le temps de se ras-
seoir; et ce sera la France qui aidera l'Angleterre
à rentrer dans la paix. " (Proph. du Père Necktou.)

i10. " Et toi, superbe Tyr (l'AngleterLe), qui
échappes encore à l'orage, ne te réjouis pas dans
ton orgueil. L'éruption du volcan qui brûle tes en-

trailles approche, et tu tomberas plus avant que
nous dans le gouffre. " (Proph. de Prémol.)

Quand et à quelle occasion les Prussiens et les
Russes descendraient-ils en Italie (1o10 h) ? Est-ce
avant la venue d'Henri V ? Est-ce après pour sou-
tenir l'Italie révolutionnaire contre la France mo-
narchique ?... Le passage de ces troupes se fera
probablement par la Suisse. Ce sera peut-être le
début de cette grande guerre commencée dans le
Sud (et des autres indiquées aux no 99, 102, 103,
104, 127, 128, 129), et qui se terminera dans la
Westphalie (no 158.)

- Les prophéties des nos 105. 106, 107 et 108,
pour désigner les persécuteurs de l'Eglise en Italie,
emploient une figure (le veau, la vache, le bouf)
qui rappelle les versets suivants des Psaumes :

" Circumdederunt me vituli multi ; tauri pin-
gues obsederunt me. Aperuerunt super me os su-
um, sicut leo rapiens et rugiens. " (Ps. 21, v. 13 et
14.)

" Increpi feras arundinis, congregatio taurorum
iii vaccis populorum, ut excludant eos qui probati
sunt argento. " (Ps. 67, v. 31.)

" J'ai été environné par un grand nombre de
veaux et assiégé par des taureaux gras. Ils ou-
vraient leur bouche pour me dévorer, comme un
lion ravissant et rugissant.

Réprimez (Seigneur) ces bêtes sauvages qui ha-
bitent dans les roseaux : c'est uue assemblée de
peuples semblables à un troupeau de taureaux et
de vaches en fureur, qui a conspiré de chasser
ceux qui ont été éprouvés comme l'argent. " (Tra-
duct. de Le Maistre de Sacy.)

- Nostradamus prédirait, selon M. le curé de
Saint-Denis, que, après l'assassinat de Victor-Ei-
manuel, la Révolution, à peine maîtresse de Rome,
partagera l'Italie en deux Etats révolutionnaireq.
(Lettres du grand prophète, p. 174.1

Il est très-vraisemblable que les révolutionnaires
vainqueurs se diviseront entre eux.

L' E SP RIT.

Qu'est-ce qu'esprit ? Raison assaisonnée.
Par ce mot seul la dispute est bornée;
Qui dit esprit, dit sel de la raison.
Donc sur deux points roule mon oraison.
Raison, sans sel, est fade nourriture
Sel, sans raison, n'est solide pâture ;
De tous les deux se forme esprit parfait,
De l'un sans l'autre, un monstre contrefait.

J.-B. ROUSSEAU (Ep. 2, Liv. 1)

Les hommes d'une imagination forte parlent avec une

autorité.despotique ; les ignorans et les faibles écoutent

avec une admiration servile ; les bons esprits examinent.

VOLTAIRE.

Il n'en est pas de l'esprit comme d'un vase : il ne faut

pas le remplir jusqu'au bord.
LA RoCUTEFoUCAULD.

L'esprit qu'on vent avoir gâte celui qu'on a.
GRESSET (le Méchant).

L'esprit n'a pas été donné à l'homme pour son seul

usage, mais afin qu'il le communiquat aux autres. L'es-

prit d'un homme qui se concentre au-dedans de lui-mê-
me, est comme une bonne épée qu'on ne tire jamais du
fourreau.

Cependant, faire parade de beaucoup d'esprit vis-à-vis
de gens qui en ont peu, c'est manquer de politesse, parce
que leur amour propre est trop sensiblement mortifié.

Le bon esprit consiste à faire valoir celui des autres.
LA BRUYÈRE.

Il est encore plus facile de juger de l'esprit d'un
homme par ses questions que par ses réponses.

DE LÉvis.
De Usage de l'Esprit.

L'esprit est peu de chose, son usage est tout. L'esprit
n'est pas le don de la nature qui produit le plus d'avan-
ges, car son vaste domaine est semé d'écueils. Avec de
l'esprit, on est aisément bavard, pédant, systématique,
caustique, tranchant, et fort souvent ennuyeux : sans
esprit on ne risque que d'être nul. Un homme véritable-
ment aimable a deux sortes d'esprit l'un est celui qu'il
prodigue, c'est sa monnaie courane ; l'autre est son tré-

1
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sor, où il ne puise que selon l'occasion, pour aider à la
dépense du premier. S'il les livre indifféremment tous
deux, il est ruiné sans ressource. Le monde est rempli de
ces gens dont on est ravi le premier jour qu'on les entend,
et que sur l'étiquette on voudrait choisir pour la société
de toute sa vie. Ce ne sont que saillies, citations, à-pro-
pos, contes piquans ; ces gens-là ressemblent aux chevaux
de course, qui le lendemain ne peuvent plus marcher ; la
seconde fois qu'on les rencontre, le charme est détruit.
Mêmes histoires, même entretien, mêmes tournures de
phrases, même genre d'amuser : le terrain a été fouillé
jusqu'à fond dès la première fois, on n'y trouve plus rien,
et cet esprit passé à l'alambic n'est plus que la mémoire
bien ajustée, qui, distribuée sagement en plusieurs séan-
ces, n'aurait point ébloui, mais aurait conservé un agré-
ment doux et attrayant.

Le véritable esprit est l'étude des nuances mise en pra-
tique : il faut donc qu'une moitié de l'esprit serve à met-
tre l'autre en circulation, et à l'appliquer aux circonstan-
ces. Avec de l'esprit, et toujours de l'esprit, on étonne
et on ne vaptive pas : savoir quelquefois oublier son esprit
est la plus grande perfection de son usage. Il faudrait se
servir de l'esprit, comme le bon cuisinier qui emploie la
même substance, en la présentant sous mille formes dif-
férentes : celui qui; en fait d'esprit, a la même dose, la
même couleur, la même manière avec chaque personne,
n'en subjuguera aucune et les lassera toutes. Le prodi-
guer est d'un fou, s'en parer est d'un fat, le cacher est
d'un homme subtil, le diriger est d'un homme aimable.

Le bel-esprit.
C'est un feu qui brille sans consummer, c'est une lu-

mière qui éclate pendant quelques momens, et qui s'éteint
d'elle-même par le défaut de nourriture ; c'est une su-
perficie agréable, mais sans profondeur et sans solidité ;
c'est une imagination vive, ennemie de la sûrêté du juge-
ment ; une conception prompte, qui rougit d'attendre le
conseil salutaire de la réflexion ; une facilité de parler
qui saisit avidement les premières pensées, et qui ne
permet jamais aux secondes de leur donner leur perfec-
tion et leur maturité.
............................................

Que cette conduite est éloignée de celle de ces grands
hommes dont le nom fameux semble être devenu le nom
de l'éloquence même !

Ils savaient que le meilleur esprit a besoin d'être for-
mé par un travail persévérant et par une culture assidue ;
que les grands talens deviennent aisément de grands dé-
fauts, lorsqu'ils sont livrés et abandonnés à eux-mêmes,
et que tout ce que le ciel a fait naître de plus excellent
dégénère bientôt, si l'éducation, comme une seconde
mère, ne conserve l'ouvrage que la nature lui confie
aussitôt qu'elle l'a produit.

D'AGUESSEAU (Décadence du Barreau)

Tant qu'on admire un bel esprit,
Avec plaisir il s'humilie:
Moquez-vous de ce qu'il écrit,
Vous coanaîtrez sa modestie.

PIRON (l'Enrélement à Arlequin).

Des esprits forts.

Si c'est le grand et le sublime de la religion qui éblouit
ou qui confond les esprits forts, si c'est au contraire ce
qu'il y a d'humble et de simple qui les rebute, ils sont à
la vérité des esprits forts, et plus forts que tant de grands
hommes si éclairés, si élevés, et néanmoins si fidèles.

LA BRUYÈRE.

Le fier Athée en vain se pique *
Du pompeux titre d'esprit fort,;
Un raissonnement sophistique
De sa raison est tout l'effort.

ALBUM DI
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Etrange effet de sa manie 1
De l'universelle harmonie
Il dement l'éloquente voix
Mais quand le trépas le menace,
La terreur succède à l'audace
Dont il faisait gloire autrefois.

POTIN (Ode suriles Egaremens de l'homme).
Des eprits dissipés.

Les esprits dissipés et qui ont beaucoup de connais-
sances superficielles, sont semblables à ces rivières dont le
lit est fort large, qui occupent beaucoup de pays, et qui
offrent une vue agréable, sans être d'aucune utilité ; au-
lieu que les esprits recueillis ressemblent à celles dont le
lit est resséré, qui ne paraissent pas tant, mais qui sont
profondes et utiles.

FONTENELLE.

L'esprit de parti.
L'esprit de parti abaisse les plus grands hommes jus-

qu'aux petitesses du peuple.

LA BitUYÈRE.

Tout homme de parti n'estime d'ordinaire
Que ceux de son état ou de son caractère.

Du RESNEL (Essai sur la Critique),
Veut que l'homme aveuglé, fuyant ce qui lui plait,
Soit l'homme de sa secte, et non pas ce qu'ils est;
Qui le livre en esclave à l'erreur mensongère,
Et rend faux ou douteux le vrai qu'il exagère
Fait sur tout, contre tous, en toute occasion,
Appuyer le tranchant de sa décision ;
Dont la morgue insultante à quiconque l'écoute
Interdit la réplique, et s'indigne d'un doute;
Condamne sans appel un avis différent,
Et de la tolérance apôtre intolérant,
De la société détruisant l'équilibre,
Prétend tout asservir en criant : « Tout est libre.»
Esprit aigre, chagrin, ennemi du repos,
Qui fait que dans le monde, ainsi qu'en un champ clos,Il faut être sans cesse armé pour se défendre.
Que les plus querelleurs ont le plus à prétendre,
Que ne céder jamais est la suprême loi,
Qu'on se hait à la mort, et sans savoir pourquoi.
O rage des partis ! noir esprit de cabales !
Ton absurde fureur est aux vertus morales
Ce qu'est le fanatisme à la religion !......

CHAPANON (Dialogue de l'esprit de parti).

De l'esprit médiocre.
Les esprits médiocres sont ceux qui, enflés d'un petit

savoir, qu'ils prennent pour du génie, à l'aide de quel-
ques bons-mots, quelques anecdotes, que souvent tout le
monde sait, s'emparent de la conversation, et brillent un
moment aux dépens des ignorans, qui les admirent, ou
des gens sensés condamnés à les écouter.

Qui peut se promettre d'éviter dans la société des
hommes la rencontre de certains esprits vains, légers,
familiers, délibérés, qui sont toujours dans une compa-
gnie ceux qui parlent, et qu'il faut que les autres
écoutent ? On les entend de l'antichambre, on entre
impunément et sans crainte de les interrompre :
ils continuent leur récit sans la moindre attention
pour ceux qui entrent ou qui sortent, comme pour
le rang ou le mérite des personnes qui composent le cer-
cle. Ils font taire celui qui commence à conter une
nouvelle, pour la dire de leur façon, qui est la meilleure ;
ils la tiennent de* Zamet, de* Rtccelay, ou de* Conchini,
qu'ils ne connaissent point, à qui ils n'ont jamais parlé,
et qu'ils traiteraient de monseigneur s'ils leur parlaient.
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Ils s'approchent quelquefois de l'oreille du plus qualifié
de l'assemblée, pour le gratifier d'une circonstance que
personne ne sait, et dont ils ne veulent pas que les autres
soient instruits; ils suppriment quelques noms, pour
déguiser l'histoire qu'ils racontent, et pour détourner les
applications. Vous les priez, vous les pressez inutilement;
il y a des choses qu'ils ne diront pas, il y a des gens
qu'ils ne sauraient nommer, leur parole y est engagée, c'est
le dernier secret, c'est un mystère, outre que vous leur
demandez l'impossible, car sur ce que vous voulez ap-
prendre d'eux, ils ignorent le fait et les personnes.

Arrias a tout lu, a tout vu, il veut le persuader ainsi
c'est un homme universel, et il se donne pour tel : il aime
mieux mentir que de se taire ou de paraitre ignorer
quelque chose. On parle, à table, d'une grande cour du
Nord ; il prend la parole, et lFôte à ceux qui allaient dire
ce qu'ils en savent : il s'oriente dans cette région lointai-
ne, conme s'il en était originaire ; il discourt des moeurs
de cette cour, des femmes du pays, de ses lois et de ses
coutumes ; il récite des historiettes qui y sont arrivées, il
les trouve plaisantes, et il en rit jusqu'à éclater. Quel-
qu'un se hasarde de le contredire, et lui prouve nette-
ment qu'il dit des choses qui ne sont pas vraies. Ar"ias
ne se trouble point, prend feu au contraire contre l'in-
terrupteur: Je n'avance, lui dit-il, je ne raconte rien que
je ne sache d'original, je l'ai appris de Sethon. ambassa-
deur de France dans cette cour, revenu à Paris depuis
quelques jours, que je connais familièrement, que j'ai fort
interrogé, qui ne m'a caché aucune circonstance. Il
reprenait le fil de sa narration avec plus de confiance
qu'il ne l'avait commencée, lorsque l'un des conviés lui
dit : C'est Sethon à qui vous parlez, lui-même, et qui
arrive fraichement de son ambassade.

Etre infatué de soi et s'être fortement persuadé qu'on
a beaucoup d'esprit, est un accident qui n'arrive guère
qu'à celui qui n'en a point ou qui en a peu. Malheur
pour lors à qui est exposé à l'entretien d'un tel person.
nage!

LA BRUYÈRE.

Il est guindé sans cesse ; et, dans tous ses propos,
On voit qu'il se travaille à dire de bons mots.
Depuis que dangla tête il s'est mis d'être habile,
Rien ne touche son goût, tant il est difficile
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit,
Et pense que louer n'est point d'un bel esprit
Que c'e-%t être savant que trouver à redire,
Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du tems,
Il se met au-dessus de tous les autres gens :
Aux conversations même il trouve à reprendre,
Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre
Et, les deux bras croisés, du haut de son esprit,
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit

MOLIÈRE (le Misantrope).

S'il conte une nouvelle, c'est moins pour l'apprendre à
ceux qui l'écoutent, que pour avoir le mérite de la dire
et de la dire bien : elle devient un roman entre ses
mains ; il fait penser les gens à sa manière, leur met en
la bouche ses petites façons 'de parler, et les fait toujours
parler long-tems; il tombe ensuite en des parenthèses
qui peuvent passer pour épisodes, mais qui font oublier le
gros de l'histoire, et à lui qui vous parle, et à vous qui le
supportez : Que serait-ce de vous et de lui, si qnelqu'un
ne survenait heureusement pour déranger le cercle et
faire oublier la narration ?

J'entends Théodecte de l'antichambre ; il grossit sa
voix à mesure qu'il s'approche, le voilà entré. Il rit, il
crie, il éclate : on bouche ses oreilles, c'est un tonnerre ;
il n'est pas moins iedoutable par les choses qu'il dit, que
par le ton dont il parle ; il ne s'appaise, et il ne revient
de ce grand fraeas, que pour brcdouiller des vanités et
des sottises. Il a si peu d'égard au tems, aux personnes

aux bienséances, que chacun a son fait, sans qu'il ait eu
intention de le lui donner ; il n'est pas encore assis, qu'il
a, à son insu, désobligé toute l'assemblée. A-t-on servi,
il se met le premier à table, et dans la première place
les femmes sont à sa droite et à sa gauche ; il mange, il
boiu, il conte, il plaisante; il interrompt tout-à-la-fois ; il
n'a nul discernement des personnes, ni du miître; ni des
conviés ; il abuse de la folle déférence qu'on a pour lui.
Est-ce lui, est-ce Eutideme qui donne le repas ? Il rap-
pelle à soi toute l'autorité de la table ; et il y a un
moindre inconvénient à la lui laisser entière, qu'à la lui
disputer. LA BRUYÈRE.

J'ai rencontré souvent de ces gens à bons mots,
De ces hommes charmans qui n'étaient que des sots,
Malgré tous les efforts d2 leur petite envie,
Une froide épigramme. une bouffonnerie,
A ce qui vaut mieux qu'eux n'ôtera jamais rien
Et, malgré ces plaisans, le bien est toujours bien.

GRESSET le Méchant).

Esprit de contradiction.
Il est certains esprits qu'il faut prendre de biais,
Et que, heurtant de front, vous ne gagnez jamais.

REGNARD (le Légataire).
Conformez-vous toujours aux sentimens des autres;
Cédez modestement, si l'on combat les vôtres.

(Maximes de la Sagesse).

Des petits esprits.

Les petits esprits sont comme les bouteilles à goulot
étroit, qui font d'autant plus de bruit lorsqu'on les vide,
qu'elles contiennent moins de liqueur.

CHAMPFOR T.

Comme c'est le caractère des grands esprits de faire
entendre en peu de paroles beaucoup de choses, les
esprits, au contraire, ont le don de beaucoup parler et de
ne rien dire.

LAROCHEFOUCAULD.

Les petits esprits triomphent des fautes des grands
génies, comme les hiboux se réjouissent d'une éclipse de
soleil.

Conclusion.
Cet esprit, ô mortels ! qui vous rend si jaloux,
N'est qu'un feu qui s'allume et s'éteint avec vous.
Quand, par d'affreux sillons, l'implacable vieillesse
A sur un front hideux imprimé la tristesse,
Que, dans un corps courbé sous un amas de jours,
Le sang, comme à regret, semble achever son cours
Lorsqu'en des yeux couverts d'un lugubre nuage,
Il n'entre des objets qu'une infidèle image;
Qu'en débris chaque jour le corps tombe et périt,
En ruines aussi je vois tomber l'esprit.
L'ame mourante alors, flambeau sans nourriture,
Jette, par intervalle, une lueur obscure.
Triste destin de l'homme 1 il arrive au tombeau,
Plus faible, plus enfant qu'il ne l'est au berceau.
La mort d'un coup fatal frappe enfin l'édifice :
Dans un dernier soupr achevant son supplice,
Lorsque, vide de sang, le cœur reste glacé,
Son ame s'évapore,.et tout l'homme est passé.

RACINE fils (Poëme de la Religion).
ESPRIT HUMAIN (prodiges de V')

Du Printemps rajeuni les graces verdoyantes,
Sur le front de l'Eté les gerbes ondoyantes;
L'Automne par Bacchus diapré de rubis ;
L'agneau contre l'hiver nous prêtant ses habits
Ces biens, d'autres encor réservés pour notre Age,
De l'homme observateur ne sont-ils pas l'ouvrage ?

ROUCHIER (les mois, chant VII).
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Tirer d'un ver l'éclat et l'ornement des rois,
Rendre par les couleurs une toile parlante,
Emprisonner le Tems dans sa course volante,
Graver sur le papier l'image de la voix,

Donner aux corps de bronze une ame foudroyante,
Sur les cordes d'un luth faire parler les doigts,
Savoir apprivoiser jusqu'aux monstres des bois,
Brûler avec un verre une ville flottante ;

Fabriquer mille objets d'atômes assemblés,
Lire du firmament les chiffres étoilés,
Faire un nouveau soleil dans le monde chimique

Dompter l'orgueil des flots et pénétrer partout;
Assujettir l'enfer dans un cercle magique
C'est ce qu'entreprend l'homme, et dont il vient à bout.

PAVILLON (Prodiges de l'esprit humain, Sonnet).

V ARIE T ESb

LAIDEUR.

Heidegger était né dans un village de la Suisse.
Il vint à Londres chercher fortune. et il parvint à
être directeur des jeux de la nation. Il avait beau-
coup d'esprit et de vivacité, mais encore plus de
laideur. La difformité de son visage était affreuse,
et la nature lui avait donné de plus une rotondité
excessive, ce qui le rendait monstrueux. Mais il
était le premier à en plaisanter. Il fit même un
jour une gageure singulière contre lord Cliester-
field : il paria qu'on ne trouverait point dans tout
Londres un visage plus hideux que le sien. Lord
Chesterfield, après de pénibles recherches, décou-
vrit enfin une vieille d'une laideur horrible. Cette
vieille et M. Heidegger se présentèrent devant les
juges du pari, qui au premier aspect décicèrent
que la vieille était la plus laide, et que lord Ches-
terfield avait gagné. M. Heidegger appela de ce
jugement, alléguant que, pour qu'il y eût droit
égal, la veille et lui devaient paraître sous le mê-
me ajustement. Il se para de la coiffure, et sous
cette nouvelle forme il parut si épouvantable aux
juges, qu'ils furent obligés de lui adjuger le pari.

Ronsard, après avoir chanté pendant dix ans les
charmes de Cassandre, sa première maîtresse, fit
des vers à la louange d'Hélène de Sugères. Cette
demoiselle pria le cardinal du Perron de mettre
une préface au commencement des poésies galan-
tes de Ronsard, et d'y faii e entendre au public que
ce poëte n'avait jamais conçu pour elle qu'un
amour honnèt'. Hélène de Sugères était une des
filles de la reine qui avait le plus de vertu, mais le
moins de beauté. Aussi le cardinal lui répondit
assez malignement : " Au lieu de préface, je vous
conseille de faire mettre votre portrait au commen-
cement du livre. "

Le feu roi (Louis XIV) me conta une histoire au
sujet de la reine de Suède Christine ; elle ne met-
tait jamais de coiffe de nuit, mais elle s'entourait
la tête avec une serviette. Une fois qu'elle ne pou-
vait dormir, elle fit faire de la musique auprès de
son lit. Comme le concert était de son goût, elle
s'avança soudain la tête hors de ses rideaux et s'é-
crir : " Mort-diable ! qu'ils chantent bien ! " Les
castrats et les Italiens, qui ne sont pas des plus
braves, furent tellement épouvantés à l'aspect de
cette étrange figure, qu'ils demeurèrent muets, et
il fallut que la musique cessât.

La petite vérole avait tellement défiguré Pelis-
son, que Mme de Sévigné disait de lui qu'il abusait
de la permission que les hommes ont d'être laids.

Une dame le prit un jour par la main, et le con-
duisit chez un peintre, en disant à celui-ci : " Tout
comme cela, trait pour trait " et sortit brusque-
ment. Le peintre le fixa, et le pria de se tenir en
place. Pélisson demanda l'explication de l'aven-
ture, " Monsieur, répondit le peintre, j'ai entre-
pris de représenter pour cette dame la Tentation
de Jésus-Christ dans le désert; nous contestons de-
puis une heure sur la forme qu'il faut donner au
diable; elle vous fait l'honneur de vous prendre
pour modèle. "

Il ne peut y avoir dans le monde entier de mains
plus vilaines que les miennes. Le roi (Louis XIV)
me l'a souvent reproché, -t m'a fait rire de bon
cœur. Comme je n'ai jamais de ma vie pu me van-
ter d'avoir quelque chose de joli, j'ai pris le parti
de rire moi-même de ma laideur, et cela m'a
réussi.

Roquelaure n'était pas beau. Il rencontre un
jour un Auvergnat fort laid, qui avait des affaires
à Versailles. Il le présente lui-même à Louis XIV,
en lui disant qu'il avait les plus grandes obliga-
tions à ce gentilhomme. Le roi accorde la grâce
qu'on lui demande, et s'informe du duc quu.les
sont les obligations qu'il a à cet homme. " Ah!
sire, r-prend Roquelaure, les plus grandes; car
sans ce magot-là je serais Fhomme le plus laid de
votre royauine.

M. de Lauzun, très lié avec M. Gibbon, l'a mené
chez madame du Deffant. Cette dernière, qui est
aveugle, a l'habitude de tâter les visages des per-
sonnages célèbres qu'on lui présente, afin, dit-elle,
de se former une idée de leurs traits. Elle n'a pas
manqué de montrer à M. Gibbon cette espèce de
curiosité flatteuFe, et M. Gibbon s'est empressé de
la satisfaire en lui tendant aussitôt son visage avec
toute la bonhomie possible : voilà madame Deffant
promenant doucement ses mains sur ce large visa-
ge ; la voilà cherchant vainement quelque trait, et
ne rencontrant que ces deux joues si surprenantes.
Durant cet examen on voyait se peindre successi-
vement sur le visage de madame du Deffant l'éton-
nemeut, l'incertitude, et enfin tout à coup la plus
violente indignation ; alors, retirant brusquement
ses mains : " Voilà une infâme plaisanterie 1-

On demandait à madame Cramer, de retour de
Genève à Paris, après quelques années : "Que
fait madame Tronchin (personne très-laide)? -Ma-
dame Trouchin fait peur, " répondit-elle.

Beaubourg, qui était extrêmement laid, repré-
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sentait le rôle de Mithridate dans'la pièce de Raci
ne. Au moment où Mademoiselle Lecouvreur,
qui jouait celui de Monime, lui disait

On cria du pasterre: laissez le faire.

On cria du pasterre : laissez-le faire.

Le comte de Mirabeau, très-laid de figure, mais
plein d'esprit, ayant été mis en cause pour un pré-
tendu rapt de séduction, fut lui-même son avocat.
" Messieurs, dit-il, je suis accusé de séduction ;
pour toute réponse et pour toute défense, je de-
mande que mon portrait soit mis au greffe." Le
commissaire n'entendait pas :I" Bête, dit le juge,
regarde donc la figure de monsieur

LAPSUS LINGUAE.

Les Jésuites avaient coutume d'exposer pendant
quelques jours de l'année des tableaux énigmati-
ques qu'ils faisaient expliquer sur un petit théâtre
fait exprès pour ces jours-là, et que cachait le maî-
tre-autel. Ceux qui voulaient discuter ne pou-
vaient le faire qu'en latin. Barbier d'Aucour, avo-
cat au Parlement de Paris, s'étant mis un jour de
la partie, laissa échapper, dans la discussion, quel-
ques termes immodestes. Averti par le jésuite qui
présidait à cet exercice de ménager ses ternies, à
cause de la sainteté du lieu, d'Aucourt répondit :
" Si locus est sacrus, quare exponitis...? " Le sacrus
courut aussitôt de bouche en bouche. Les régents
et les écoliers répétèrent ce barbarisme, et d'Au-
cour ne fnt"plus appelé que l'avocat sacrus

Un écolier qui, dans une pièce de collége, avait
un rôle de deux mots : " onnez, trompettes ! "s'é-

cria, dans son émotion : " Trompez, sonnettes
Citons encore ce comédien de profession, né

pour moucher les chandelles, qui ayant à dire
C'en est fait, il est mort.

s'écria avec componction :
C'en est mort, il est fait,

Ou cet autre, au genoux de sa beIIs, qui s'écrie
avec enthousiasme: Un mou de veau, au lieu d'un
mot de vous.

Et cette actrice de province, jouant Camille, qui
dit à son frère et à son amant:
Que l'un de vous me tue et que l'autre me mange.

Et cet autre qui, chargée du rôle d'Agrippine,
au lieu de :

Mit Claude dans mon lit, et Rome à mes ge-
noux.
se trompa ainsi

Mit .Rome dans mon lit, et Claude à mes ge-
noux.

- Un jour, Quin, jou'ant le juge Balance, dans
l'Officier recruteur, de Fonte, eut une singulière
distraction. En interrogeant mistress Woffington,
qui faisait la fille du juge : " Sylvia, lui dit-il,
quel'âge aviez-vous quand votre mère se maria? "
L'actrice restant interdite, il se reprit : " Je vous
demande quel âge vous aviez quand votre mère
naquit. " -L" Je regrette de ne pouvoir répondre
à cette question, répliqua celle-ci ; mais je puis
vous dire, si vous le désirez, quel âge j'avais quand
elle mourut.

-Auger, excellent valet de comédie, eut plus
d'une fois de ces lapsus, et de moins pardonnables
encore, qui sont restés célèbres au theâtre. C'est
lui qui disait candidement, en plein Théâtre-Fran-
çais :

Et si dans la province
Il se donnait en tout vingt coups de nerf de boeuf,
Mon père, pour sa part, en empochait dix-huit.

Monnet, le vieux régisseur de l'Ambigu-Comi
que, mort récemment, a été acteur eti'a quitté
les planches qu'à la suite d'un incident assez comi-
que.

C'était à je ne sais quel drame de Joseph Bon-
chardy, dans lequel il remplissait un rôle de do-
mestique dévoué.

La pièce, après s'être traînée cahin-caha, arri-
vait à son dénouemeut, qui était palpitant d'inté-
rét, car le jeune premier avait quitté la scène en
annonçant qu'il allait se tuer, et sa mère et sa fi-
ancée se tordaient de douleur.

Tout à coup un coup de fusil retentit : " Raoul
est mort... " disent les deux femmes.

Et elles tombent à genoux.
" Rassurez-vous, mesdames, s'écrie le confident
Le drame se termina par un franc éclat de rire.

Monnet en rentrant en scène, leur cria, le raté a fusil."

Les jurés sont toujours choisis dans la popula-
tion la plus éclairée. Or, à l'époque du procès his-
torique de Strasbourg, il y avait un juré qui n'en-
tendait pas la langur de Voltaire. On dut traduire
à son usage non-seulement les dépositions des té-
moins français, mais toutes les plaidoiries, d'un
bout à l'autre. Et le hasard malicieux voulut que
ce bonhomme se trouvât le chef du jury. Et c'est
lui qui, appuyant la main droite sur le cœur,qu'il avait heureusement à gauche, émit cette sin-
gulière déclaration :

" Sur mon honneur et ma conscience, devant
Dieu et devant les hommes, non, le jury n'est pas
coupable.

On avait employé deux heures à lui apprendre
la phrase en français.

Un jour, le docteur Laborie, médecin de l'Opéra,
est chargé d'aller constater une indisposition gra-
ve d'une demoiselle du corps de ballet, qui avait
plus de protecteurs et de prétention que de talent.

Il la trouve emmitouflée au coin du feu, et d'un
ton sentimental :

" Docteur, lui dit-elle, je suis bien malade; je
viens d'avoir la douleur de perdre ma pauvre
grand'mère, et ce coup cruel...... "

L'imprudente oubliait que, six mois avant, elle
avait usé du même prétexte en des circonstances
semblables. Le docteur Laborie cependant l'avait
écoutée sans s'émouvoir, et d'un ton parfaitement
candide :

" Pardon, niais il me semble que vous avez déjà
eu bien souvent le malheur de perdre cette véné-
rable parente.

- Non, docteur, pas souvent, fit-elle emportée
par la situation, ce n'est que la seconde fois. "

Un candidat se présentait à l'Institut et avait des
titres nombreux. Mais il s'était fait d'un des hom-
mes les plus influents à l'Académie des sciences
morales et politiques un ennemi acharné. Trois
fois sa candidature avait déjà échoué et trois fois
grâce aux machinations de son adversaire.

Quelques amis, vinrent à lui et lui dirent : Vous
n'entrerez jamais à l'Inititut contre une volonté
qui est toute-puissante. Il faut composer. Allez
chez X..., et tâchez de vous expliquer avec lui.
Demandez.lui la cause de ses ressentiments, et fai-
tes-lui vos excuses. Cette démarche, si elle ne
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vous le rend pas favorable, a toucira sa mauvaise
humeur.

Le pauvre candidat se résigna, non sans quel-
que peine à une visite qui lui semblait assez hu-
miliante. Il arrive à la porte du terrible académi-
cien.

" Monsieur X... ?
- Il est mort, monsieur.
- Comment! mort ?
- Oui, monsieur, mort cette nuit, à deux heures

du matin.
- Mais il est bien mort, n'est ce pas ? Vous en

en êtes sûr ?
-- Sans doute, " répondit le portier au comble

de l'étonnement.
Notre homme se voit déjà reçu; il perd la tête

de joie, et ne sachant ce qu'il dit : " Allons !
allons ! tant mieux ! il faut espérer que ce ne sera
rien. "

Ajoutons qu'il fut nommé.

LATIN D'UN MARECHAL DE FRANCE.

Le maréchal de Contades, pendant la guerre de
sept ans, avait frappé d'une contribution une riche
abbaye, qui lui envoya une députation de reli-
gieux. Les bons pères lui firent une harangue
fort belle, sans doute, en latin. Le maréchal, qui
avait probablement oublié son rudiment ,les écou-
ta attentivement, et leur répondit " Si non payatis,
brulabo vestram abbatium. Les moines ne résistè-
rent plus.

LORD-MAIRE.

L'acteur Foote, voyageant dans la partie occiden-
tale de l'Angleterre, s'arrête pour diner dans une
auberge. Lorsqu'il voulut régler son compte, le
maître d'hôtel lui demanda s'il était satisfait. " J'ai
diné comme personne en Angleterre, dit Foote..-
Excepté le lord-maire, pourtant, fit l'aubérgiste
avec vivacité. - Je n'en excepte personne.-- Vous
devez en excepter le lord-maire. " Foote se mit en
colère. " Pas même le lord-maire ! " fit-il en ap-
puyant sur chaque syllabe.

La querelle s'envenima au point que l'aubergis-
te, qui était magistrat des sessions ordinaires, le
fit comparaître devant le mayor de l'endroit.

" Monsieur Foote lui dit ce vénérable magistrat,
vous saurez que c'est une habitude datant de temps
immémoriaux dans cette ville de faire une excep-
tion pour le lord-maire, et afin que vous n'oubliez
pas un autre fois nos us et coutumes, je vous con-
damne à un shilling d'amende ou à cinq heures
d'emprisonnemenc, à votre choix. "

Foote exaspéré se vit dans l'obligation de payer
l'amende. Il sortit de la salle en disant :

" Je ne connais pas dans toute la chrétienté un
plus grand fou que cet. aubergiste, -- excepté le
lord-maire, " ajouta-t-il en se tournant respectueu-
sement du côté de Sa Seigneurie.

Le Prix est de $3.00 par année

DUVERNAY, FRERES & DANSEREAU.

[INERVE.

MEDECINS.

tustrigilde, femme de Gontran, roi de Bourgo-
e, étant à son lit de mort, obtint de son mari
il ferait enterrer avec elle ses deux médecins.

Le président du Harlay étant allé aux eaux de
Bourbon, asserrbla tous les médecins de la ville,
les fit asseoir dans des fauteuils, et voulut être as-
sis sur un simple tabouret, leur déclarant qu'il se
reconnaissait leur jtusticiable.

Le célèbre médecin Silva, dans un voyage qu'il
eut occasion de faire à Bordeaux, fut consulté pen-
dant son séjour par toute la ville. Les plus jolies
femmes venaient en procession se plaindre à lui
de maux de nerfs dont elles se disaient tourmen-
tées. Silva ne répondit rien, et ne prescrivit aucun
remède. Pressé longtemps de s'expliquer sur les
motifs de son silence, il dit enfin d'un ton d'ora-
cle : " C'est que ce n'est pas des maux de nerfs
que cela, c'est le mal caduc. " Le lendemain, il
n'y eut plus une seule femme dans Bordeaux qui
eut mal aux nerfs : la crainte d'être soupçonnées
d'une maladie effrayante les guérit à l'instant.

Le médein Chirac, entendant parler du Lazare
ressuscité, dit d'un air sournois : " S'il était mort
de ma façon !... "

Chirac est frappé d'apoplexie. On appelle à son
secours plusieurs de ses confrères, qui ordonnent
la saignée à différentes reprises : on le saigne, en
effet. Chirac, un peu revenu à lui, tombe dans le
délire. Il se croit transporte lui même au lit d'un
malade. Sa main droite saisit machinalement son
bras gauche ; il se tâte le pouls, puis il s'écrie : On
m'a appelé trop tard ! On a saigné ce malade; il
fallait l'évacuer : c'est un homme mort. " L'effet
suivit de près le pronostic.

Louis XIV qui aimait beaucoup l'abbé Brueys,
l'auteur du Grondeur, lui demandait un jour des
nouvelles de sa vue, qui était extrêmement Lible :
" Sire, dit Brueys, mon neveu le médecin i'as.
sure que je vois beaucoup mieux. "

M. Falcomnne fut un jour appelé auprès d'une
dame, malade imaginaire. Il l'interrogea; elle lui
avoua qu'elle mangeait, buvait et dormait bien, et
qu'elle avàit tous les signes d'une santé parfaite !
Hé ! bien, lui dit le médecin, laissez-moi faJire, je
vous donnerai un remède qui vous ôtera tout cela.

A la mort de Boerhaave, on trouva parmi ses
effets un livre qui passait pour renfermer tous ses
secrets. Il fut vendu très-chèrement. Celui qui
l'acheta s'étant empressé de l'ouvrir, ne trouva
que des feuillets blancs, à l'exception d'un seul sur
lequel était écrit cet apophthegme :1" Tenez-vous
la tête froide, le ventre libre, les pieds chauds, et
moquez-vous des médecins. "


